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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 



MODERNE. 



ON fc plaint continuellement de la 
partialité qui règne dans la plu- 
part des critiques ; on trouve qu'on 
loue toujours trop ou trop peu , & l'ont 
prétend qu'il n'entre prefque jamais 
affez d'équité dans les jugemens qyLoh 

{>orte fur le mérite des Auteurs , & fur, 
. a bonté ou les défauts de leurs Ou- 
vrages^ J'avoue que ces plaintes ne 
font quelquefois que trop bien fondées > 
& qu'il feroit à fouhaiter, que ce fut 
.toujours l'efprit de vérité , de définté- 
.reflçment & de droiture , qui préfidât 
aux décifions de t ceux qui s'érigent un 
tribunal particulier fon le Parnafle. Mais 
,n aurions-nous pas^jà nous plaindre 
autfi de notre côté, &les Lecteurs eux^ 
Tome IL A i j 



*{• Obfervations 

mêmes ne s'écartent- ils jamais à notre 
égard , des réglés d'intégrité & de juf* 
tice qu'ils nous prefcrivent ? Nous ju- 
geons les Auteurs ^ & le Public nous 
juge ; mais dans ce Public combien 
de particuliers nous jugent mal ? Les 
ans le font par ignorance , les autre* 
par prévention ; ceux-ci par intérêt , 
ceux-là par reiïentkneat ; quelques- uns 
par mauvaife volonté , plufîeurs par 
efprit de parti? fwe£|uc tous par ewie 
de cenfurer & de contredire. 

Pat ignorance. Combien de gens 
condamnent ce qu'Us p'entendentças ? 
Témoin celle qui dans ma Feuille pré- 
cédente , prouva mauvais que Tr/for- 
*mtd eût parlé de Comètes ; parce que-, 
difok-eîfe , ce jeu ne peut pas encore 
être aflfez connu dans îe ?ays de ce 
Thilofoplfe. Il faudroh que nous fuf- 
iîons continuellement à côté <Je ces j>er- 
ftimes-ft , lorfqu*eltes fifent nos Feuil- 
les , pour leur expliquer tequVflesne 
comprennent pas., & quMles condam- 
nent cependant toujours , faute de le 
comprendre. On dit que Molière , dans 
la vue de fe rendre clair Se intelligible , 
lifoit fes Ouvrages à ft fervente ;f en 



fur la Littirdture MocUrne. y 
connois telles , qui veulent fe mêler cfé 
nous juger , & qui , à les bien aprécier , 
n*auroient peut -erre pas été bonnes 
pour être les fervantes de Molière. 

Par prévention. II y a vingt ans 
qu'on entend dire que cet Ecrivain elt 
te plus grand homme de ion fiécle, & 
que cet autre eft le plus petit. Ce font- 
là comme des idées innées 7 pour une 
infinité de gens, & Ton aurait mauvaifc 
grâce à vouloir les combattre. It ar- 
rive cependant que Pun Se l'autre font 
un ouvrage dans le même genrejle grand 
homme échoue , l'autre reuffit : un Cri- 
tique judicieux Se équitable ne fe laifle 
f>oint éblouir par le nom , il dî flingue 
e mérité > Se couronne le vainqueur* 
Mais il heurte de front le préjugé J 
c^eftuo mauvais Juge. 

Par intérêt. E(îes-vous engagé avec 
un Rival dans ta même carrière, déjà fon 
nom commence-t-il à faire du bruit f 
Vous (entez combien votre gloire fouf* 
Cira de fon trop de mérite,& vous voyez 
avec peine que d'autres exaltent fcs 
fuccès. Mais il eft du devoir d'un boi* 
Critique de les annoncer avec éclat. 

Auj 
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Son emploi ne confifle pais unique^ 
ment à publier des défaites ; tes talens 
d'un Ecrivain % fa gloire , fes triom- 
phes , voilà principalement ce qui doit 
attirer (on attention. Mais alors, com- 
ment le regarderez- vous ? Comme un 
homme fans goût , fans dïfcernement ; 
comme un Juge partial , un Panégy- 
rifte outré , un fade Adulateur. 

Par reflentiment. Une critique jufte 
fait dans le cœur d'un Auteur , une 
plaie profonde qui ne fe ferme jamais, 
& que jamais il ne pardonne. Par mille 
éloges qu'il ne mérite pas , nous cher- 
cherions inutilement à réparer le peu 
«3e mal que nous en avons dit, & qu'il 
mérite. Nos coups ont porté dans le 
vif, & la bleffure eft fans remède. S'il 
fe rendoit juftice , il nous la rehdroit à 
nous-mêmes: & conviendroit de bonne 
foi , que s'il 9 eu le droit de nous en- 
nuyer par un ouvrage mauvais , c'étoit 
bien le moins , que nous euffions celui 
de le lui dire ; mais quel Ecrivain a ja- 
mais applaudi à fa propre cenfure f II 
eft vrai que ce n'eft pas toujours fur 
lui que tombent nos traits : n'importe, 



fur ta Littérature Mticrttu ? 
ilfuffit qu'il les ait reflentis une fois* 
pour qu il en conferve éternellement 
le fouvenir, & avec ce fou venir, une 
haine mortelle contre ceux qui en font 
les auteurs. 

• Par mauvaife volonté* Combien dé 
gens fe plaiiènt à décrier tous les ouvra* 
ges utiles , fans autre raifon, que l'utili- 
té même que le Public en retire. In-* 
capables de fe diftinguer en aucun gen- 
re 9 ils ne veulent pas que d'autres ayent 
fur eux cet avantage. Ils ne craignent 
as nos remifques pour eux- mêmes; 
leur incapacité les met à l'abri de toute 
cenfure Littéraire ; ils les condamnent 
cependant , par l'habitude qu'ils fe font 
faite de ne rien approuver. 

Par efprit de parti. Un Leéteur eft-il 
l'ami particulier d'un Auteur ? La criti- 
que la plus légère devient dès lors une 
Satyre fanglante. Eft-ii fon ennemi.? 
La plus petite louange eft un éloge 
exceflif. On ne veut point être obligé 
d*eftimer des gens qu'on n'aime pas ; on 
fait plus 9 on ne veut pas qu'il paroiffe 
que d'autres les eftiment.Pour nos amis> 
comme leur mérite fait honneur à notre 
choix , nous fommes bien - aifes qu'on 

Aiv . 
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leur efl trou Ve ; nous leur en donner* 

même quand \k n'en ont pas » à noua 

faifons un crime à ceux qui teur tare-* 

fufent. 

Enfin , par envie de cenfurer & de 
contredire. Je ne fuis point farpris de 
trouver tant de geasydoot les femimens 
foient fi oppofés aux nôtres ; fi on di* 
foie comme nous, on croiroit n'être que 
notre écho» & l'on veut être notre juge» 
L'ingénieux Auteur du Cïévtiand don- 
na pendant quelques années des feuilles 
périodiques intitulées Pour & Contre $ 
jamais titre > félon moi > ne caratfe'riia 
mieux tut genre d'ouvrage où l'Auteur 
décide , & te Leâeur contredit. 

Voilà donc les différente» fources 
d'où partent les jugemens de la plu- 
part de ceux , qui taxent les nôtres de 
partialité Se d'injuftice. Us ont bonne 
grâce de nous reprocher des défauts » 
dont ils font eux* mêmes les premiers 
coupables ; en quoi je les trouve tout-à- 
lait inexcufables , car enfin, s'ils font 
le mal , c'eft malice toute pure , per- 
forme ne les y oblige* Pour nous » à 
combien de tentations périlleufes ne 
fommes nous pas continuellement ex- 
pofés. Tentât c'eft l'ami d'un Auteur > 



\wr la Littérature Moderne. $ 
ou Pami de fon ami , qui vient nous de~ : 
mander grâce pour un ouvrage , dont 
H eft le premier à nous dire du ma!. Mais 
PAuteur efl fenfible , ajoute-til, il eft 
mon ami & je fuis le vôtre. Louez fon 
Livre , fi vous en parlez j ou fi vous n'a- 
vez pas de bien à en dire» n'en parlez 
point du tout* 

Tantôt , c'eft F Auteur lui-même qui j 
on livre d'une main , Ton chapeau de 
Tautre , le miel à la bouche Se rorgueif 
dans le cœur , nous conjure humble- 
ment d'exalter fon mérite. 

D'autrefois ce font des Lettres les 
plus polies > les plus flatteufes, les plus 
engageantes que nous recevons de tou. 
tes parts. On fiait plus , 8c je me fou-; 
viens d'avoir mangé autrefois chez 
l'Abbé des Fontaines , d'un très-bon 
faifen que lui avoit envoyé l'Auteur 
d'une très-mauvaife Pièce* 

De bonne foi 9 comment réfifter à 
des inftances fi preflfantes ? Nous nous 
roidiriohs contre les menaces , les per* 
fécutions , les injures ; mais les louan- 
ges , les flatteries qui corrompent les 
cœurs les plus fermes, peuvent bienaufiï 
quelquefois furp rendre notre jugement 

Av 
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Se nous dérober notre fuffrage. C'eft util 
maljje l'avoue,mais ce mal n eft pas tou- 
jours auffi grand qu'on fe l'imagine: car» 
qu'on y prenne garde,fi les carefles qu'oa 
nous fait , nous engagent à dire du bien 
d'un Auteur , elles ne nous empêchent 
pas pour cela de rendre juftice à fes é- 
crits;& c'eft à quoi on ne fait point affez 
d'attention. Qu'on examine la plupart 
de nos critiques , & l'on verra que nous 
avons toujours grand foin de repren- 
dre en particulier tous les défauts d'un 
ouvrage ; tels que peuvent être , par 
çxemple , le peu de juftefle dans le rai- 
sonnement , la fauffeté dans les penfées , 
la confufion des matières , là frivolité 
des fujets , la dureté du ftile, & mille 
autres chofes qui rendent un livre dé- 
fectueux ; nous finitions enfuite par une 
louange vague & générale que nous 
donnons à l'Auteur ; c'eft la fiche de 
confolation , c'eft le miel dont nous 
frottons le vafe d'amertume que nous 
lui avons préparé ; mais que fait alors 
un Leéteur peu équitable ! Il s'attache 
uniquement à nos dernières paroles , & 
attribuant aux écrits , ce qui n'a été dit 
que par pitié pour l'Ecrivain , il nous 



fur la Littérature Moderne. i m 
accufe > fans autre examen , de flatterie, 
de partialité ou d'ignorance. Si nous 
faififlions mal le caraélere d'un ouvrage» 
& que nous négligeaffions d'en faire 
connoître les beautés & les défauts ; fi 
nous critiquions ce qu'il y a de meil- 
leur , & que nous ne louaflions que les 
endroits les plus foibles s fi faute de 
goût & de pénétration, nous confon- 
dions le bon avec le mauvais, Se que 
par foibleffe ou par intérêt , dans h 
crainte de déplaire à un Auteur , ou 
dans l'efpérance de nous l'attacher» 
nou3 nous écartaflïons des principes 
d'équité & de droiture,qui doivent être 
le premier mérite d'un bon Critique ; 
c'-eft alors que le Public auroit droit 
de nous prodiguer ces noms odieux, 
que quelques éloges donnés par pure 
commiferation à de pauvres Auteurs» 
n'ont pas encore dû nous mériter. 

Voilà ce que j'ai cru devoir dire 
pour l'honneur de notre profeffion & 
pour ma fatisfa&ion particulière , avant 
que d'entrer dans l'examen des Ouvra- 
ges dont je vais parler dans les articles 
fuivans. 

Avj 
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ARTICLE I. 

Histoire C h t i q u ï, 



2>E L'AME DBS BESTÏS. 



Par M. Guet. 

ÏL en eft de la manière de faire ache^ 
ter an méchant livre au Public, à peu 
près comme de l'art de bien faire la • 
guerre , & je crois qu'on pourroit pre£ 
que comparer un mauvais Auteur a utt 
Don général. Que de rufes » que de fi- 
nèfles f que de détours artificieux n'em* - 
pioyent-ils pas l'un & l'autre pour cour 
vrir , pour envelopper leurs^deflcins» 
L'un femble quelquefois, donner toute 
foa attention à des préparatifs de fiége 
ou de bataille » tandis qu'il médite et* 
fecret une retraite honorable , & dé- 
concerte par-là fon ennemi , qui ne fon* 
géant qui fe défendre , néglige de le 
pourfuivre. L'autre (bus un titre cu- 
rieux » nous annonce fouvent des matiè- 
res neuves & intéreflantes , lors, même 
qu'il ne imite que des fujets rebattus 



fur la Littérature Moderne, r J 
8c trompe ainfi fou Leéteur * qui 
croyant y trouver dû nouveau , n'y voit 
que des cfaofes mille fois repétées » fût 
les matières les pins communes» Je pou- 
rois continuer ce parallelle , & faire 
Voir, que comme les troupes Auxiliai- 
res ont fouvent beaucoup de part aux 
fuccès d'une guerre , de même auflï les 
fecours des amis , mais des amies prin- 
cipalement y ne contribuent pas peu ait 
débit d'un mauvais ouvrage ; & que fi 
le Capitaine le plus habile fouffre quel- 
quefois des échecs , l'Ecrivain le mieux 
protégé éprouve auffi lui-même de rems 
en tems des difgraces. Mais je paffe fur 
mille autres rapports qu'il peut y avoir 
entre la Littérature & l'état Militaire » 
8c je m'arrête uniquement au premier, 
parce que c'eft celui qui caraétériiè da- 
vantage Phiftotre dont je vas rendre 
compte. 

On s'attend à y voir (ans doute , une 
expofition exafte & curieufe des divers 
fentimens des Philofophes , fur ce qui 
concerne l'ame des bêtesr Ceft-là àxt 
moins ce que le titre annonce , & c'eft 
ce que je comptois y trouver moi-mê- 
tût , lorfqu'après avoir efliujé l'ennui 
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de tout un gros volume, qui forme k 
moitié de ce Livre , je n'ai pas eu la 
confolation d'y lire feulement la va- 
leur de quatre bonnes pages fur cette 
matière. J'avoue que cela m'a donné de 
l'humeur , & je crois qu'on en auroit à 
moins. Car enfin , pourquoi tromper 
le Public , & lui promettre ce qu'on 
n'a pas envie de lui tenir ? Si ce fujet ne 
comportoit pas deux volumes > il n'en 
falloit donner qu'un ; ou fi on vouloit 
f n donner deux , car je fens bien que 
cela fait un double profit pour l'Auteur 
& pour le Libraire , on devoit donc les 
pré Tenter fous deux titres différent. 
Qu'eft-ce qui empêchoit , par exem- 
ple , d'intituler la première partie de cet 
ouvrage , Lifte des peuples & des Phi" 
lofophes qui rtont rien dit de Vamt des 
bêtes ? Ce titre du moins n'eût trompé 
perfonne , & eût donné une jufte idée 
de ce que le Livre contient. 

M. Guer fait d'abord pafler en revue 
tous les Peuples de l'univers , examine 
les fentimens de tous les Philofopbes , 
conduit fonLedeur dans tous les pays, 
le promené par toutes les Ecoles du 
monde, & partout il cherche des gens 



fur la Littérature Moderne: if 
Qui aient parlé de l'ame des animaux : 
jnais le refrain par lequel il termine 
prefque toujours chaque article , le 
voici : à t égara des animaux , il ne pa- 
roît pas que ces peuples ayent rien ima- 
giné de particulier fur ce qui Us re- 
garde. 

On peut affurerfans beaucoup hazar- 
der y que ces peuples ne portèrent jamais 
leur raifonnement jufquesfur F âme des 
bêtes. 

Four ce qui efi de ce que ce Fhilofo- 
fhe a penfédetame des bêtes , comme 
il ne s 9 en efl expliqué nulle part , il efi 
ajjiz, difficile de le décider. . 

Que ne nous difoit-il tout d'un coup : 
les premiers Peuples , les Anciens Phi- ' 
lofophes n'ont formé aucun fyftême 
fur la matière que je traite , ainfi , mon 
Lefteur , trouvez bon que je ne vous 
fatigué point par une longue énumé- 
mération de gens dont vous ne vous 
louciez guères , ni moi non plus. Cela 
feul fumfoit , & eût épargné de la pei- 
ne à l'Auteur', au Lefleur de l'ennui , & 
à moi le défagrément de cette critique. 
Mais puifqu'enfin M. Guer a voulu 
nous parler 3ë tout ce monde - là , 
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voyons ce quil dit de quelques -un* 
d'eux , car j'ennuirois à Ton exemple, f| 
je voulais faire mention de tous. 

On demande d'abord fî Adam a été 
Philofophe t Cette queffion , quoique 
rebatue mille fois fur les bans de Logi- 
que , a néanmoins paru à l'Auteur, di- 
gne de former le frontifpice de fon ffiC- 
toire. Depuis Adam , de la Philofo- 
phie duquel H ne paroit pas avoir une 
trop grande idée , jutques bien long- 
tèms après le déluge , M. Guer ne 
trouve point de Philofophes fur U 
terre. Ce n'eft cependant pas faute 
apurement de bien chercher, car il n'y' 
a point d'endroit dans le monde qu'il ne 
parcourt. Mais auflî , à mefure que les 
tems fe rapprochent de nous > ces mê- 
mes pays autrefois fi ftériles , en pro* 
duifent en abondance. Les Ifraëlites 
ont eu Moyfe, les Lybiens Atlas, le* 
Scythes Anacharfis & Abaris , les Gè-r 
tes Zamolxis ; PEthiooie fes Gymno- 
fophiftes , THétrurie fes Devins , les 
Egyptiens leurs Aftronomes, les Cal- 
déens leurs Prêtres , les Perles leurs Ma- 
ges > les Indiens leurs Brachmanes , les 
Chinois leurs Bonzes > lés Gaulois leurs 
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f)mkies , les Grecs kurvfoites , feort 
Législateurs, leurs Sages, Jeun Philofo- 
pbes à l'infini ; Solon, PlatonJPériaudrc, 
Anaximandre , Démocrke , Heraclite» 
Diogène , Anaximène , Pytagore»Ana- 
xagore, Gtayfippe , Ariftippe, Socrate, 
Zenon , Ariftote , Epicure & quantité 
cfcutres,qui tous» ou prefque tou6,n*Ofic 
pas dit un mot de famé des bctes.L' Au- 
teur fembte n'avoir voulu parler de ce» 
Philofophes, que pour les décrier; il 
le» traite on ne peut pas ph» ©al r 
moins peur-être, dans te deflem de dé- 
truire la réputation de ces Sages de 
l'Antiquité, que pour contredire FAtt- 
t eur de FHifloire Critique de ta FM^ 
fiphie que M. Guer parait avoir prit 
à tâche de critiquer en tonte occasion* 
M. Defiandes , comme de raifon , a fait 
Téloge des 'Grands Hommes dont il a 
écrit l'biftoire, & il en a parlé avec cette 
teftime , que les Ecrivains de tous le* 
e m* leur ont unanimement accordée 5 
M. Guer prend aujourd'hui , le contre- 
pied de tous ces gens-là : félon lui , Pit- 
tacusétoit un homme à rouer, Biasun 
peux , Diogène un yuant , Périandre 
no mcefiueux * Solon un barbare * 
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Gleobule un furieux , Thaïes un athée ; 
Démocrite u6 infenfé , Heraclite un 
ambitieux , Ariftippe un homme fans 
cpœurs , Zenon un débauché , Anflote 
un impie ; Platon un gourmand» un en- 
vieux , un avare , un voleur , Socrate un 
Poltron » un homme de mauvaife .com- 
pagnie , un bouffon , un idolâtre , un 
ivrogne. C'eft ainfi que l'Auteur nous 
repréfente ces hommes refpeétables,que 
toute l'Antiquité a révérés , & dont le 
aomeft encore aujourd'hui en honneur 
parmi nous : à l'entendre , c'étoient tous 
des gens fans honneur , fans probité 9 
fans religion , fans principes. Si c'é- 
«toient-là , de leur tems , les Sages du 
monde , quelle idée devons-nous avoir 
dureftedeleurs Contemporains? 

M. Guer ne parle pas avec plus de 
refpedt des Philofophes de Rome que 
de ceux jle la Grèce ; de Lucrèce , 
de Ciceron , de Séneque , -de Platon 
& de Socrate. Jaijiais les enne- 
mis de Ciceron 9 jamais M arc- An- 
toine lui-même n'eût traité cet Orateur 
fi indignement. Ce n'eft pas feulement 
un homme dégoûtant & ennuyeux , mais 
ç'eft uneame baffe , un vil adulateur r 
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ton cœur faux > un efprit flottant & feu 
décidé y qui ne nous apprend jamais 
rien > un génie médiocre dans les affai~. 
res , & qui a toujours mal pris fon par- 
ti. Voilà ce que l'Auteur appelle faire 
çonnoître Ciceron ; quiconque ne le 
connoîtroit que par ces traits , ne le 
connoîtroit guères. Mais pourquoi nous 
peint-on ici tous ces Phîlofophes avec 
idescouleurs fi afïreufes ? Je crois moi , 
<jue c'eft uniquement parce qu'ils n'ont 
rien dit de l'a me des bêtes : il y a du 
moins grande apparence que c'eft pour 
cette feule raifon que M. Guer en parle 
fi mal ; car Porphyre, qui eft le premier 
qui foit entré dans q elque détail fur 
cette matière , eft félon lui , le plus ejii- 
mablc & le plus eflimé. On pafferoit à 
f Auteur fa mauvaife htfmeur contre 
ces Grands Hommes , fi comme lui , 
après s'être engagés à donner l'Hiftoire 
de l'ame des animaux , ils n'en euflent 
point parlé ; mais aucun d'eux a t il 
rien annoncé de pareil au Public , & 
Ciceron , tout efprit faux , toute ame 
double qufon le fuppofe , a-t-il jamais 
ptkulé fes Tufculanes , Hifioire Cri- 
\que de tome de bêtes ? 
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Mais nous voici arrivés prëfaite^' 
méat au fécond volume de cette His- 
toire ; & c r eft par- là proprement que 
l'Ouvrage auroit dû commencer , parce 
que c'eft-là feulement que Fon com- 
mence à trouver quelque chofe de ce 
qu'on y cherche , & de te que le titre 
annonce* 

Avant que d'entrer dans les di- 
vers fentimens qui partagent les Eco- 
les au fujet de Pâme des animaux» 
l'Auteur examine les bonnes qualités » 
tant du cœur que de l'efprit, qu'on re- 
marque , ou qu'on croit remarquer en 
eux. Il demande d'abord fî tes bêtes 
ont Pufage de la parole ? Cela n'eft pas 
douteux , fi , par parole , on entend une 
voix fléchie , modifiée par la bouche » 
la langue, les dents , le palais & les leu- 
rres pour exprimer un fentiment ou 
faire connoître un befoin : il eft certain 
qu'un grand nombre d'entr'ettes ont , 
comme l'homme * ce qui eft néceflaire 
pour fléchir Se modifier leur voix : d'oi^i 
D eft naturel de conclure > qu'il y a 
des bêtes qui parlent. 
Du langage des animaux , M. Guer 

I)a(fe à la délicatcflfe de leurs fens , à 
cur imagination > leur induftrie » leur 
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mémoire , leur rationnement , leur pré- 
voyancç & feur amour pour les Scien* 
ces y voilà les qualités de leur efprit : 
à leur religion , leur juiUce , leur clé* 
mener , Jenr charité , leur magnanimité, 
leur teodreflê , leur fidélité , leur re-» 
codooiflànce ; voilà les qualités de leur 
cœur. Ces vertus forment <lans ce Li- 
vre comme autant de divers petits ar- 
ticles aufquels répondent quantité d'e- 
xemples 9 & une infinité d'hifioriettes 
qui y ont rapport , mais que Ton trouve 
chez prefque tous les Naturaliftes. 

Pourquoi chercher fi loin des objets deteft» . - 

drefe? 
Contemplez, feulement » chien, qui nat 

Avouez , fi peursaat vous conaoîlêz fit» 

mour, 
s QufiL a bien et mon cetnï médté le re- 
tour. 
A mes commanileniens quelle oreille -ai* 

temive ! 
Tut-H obéiflance & plus prompte * plai 

vive î 
Je me levé » fl accourt ; je f appelle ,îl me 

fuit; 
* |e m'arrSte/a attend ; je lethaft > 3 s'**: 

tuitj. 
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• 

Ses foupirs , fon. oeil trifte , fie fa tête baifr 
(Se, 

Expriment Ta douleur , * prouvent fà penfiei 

Un Rival indiferet ofe-t-il me flatter î 

Sa jaloufe fureur brûle de l'écarter. 

Je m'éloigne , quel trouble, & quelle im- 
patience * 

Que de gémiflemens pour un moment d'ab- 
fence ! 

Je reviens 9 quels tranfports,que de foins emr 
preffés 1 

M. Guer ne prétend pas prouver fé- 
TÎeufement que les bêtes aiment les 
Sciences, & qu'elles rendent un culte à 
ladivi&ité ; auflî toutes les extravagan- 
ces qu'il rapporte à ce fujet»ne tendent- 
-efles qu'à rendre ridicule le fentiment 
de ceux, qui ont débité. de Cens froid de 
-pareilles folies ; quant aux autres qua- 
lités qu'on attribue aux .animaux , il 
-eft fût qu'on remarque en eux des cho- 
fes fingulieres à cet égard , & cette hîf- 
• tôire ne nous apprend rien de nouveau 
là-deflus. 

s : Après ces premières ^bferv^tions 
trop longues de la moitié ^jT Auteur erl- 
- tre enfin-dans le fond 4e (on fujet. Il iç 



fur la Littérature Moderne. 13 
divife en quatre chapitres ; il examine 
dans le premier , le fentiment de ceux 
qui donnent aux bêtes une ame fpirit» 
tuelle;dans le fecondje ly ftême des for- 
mes fubftantielles ; dans le troifiéme» 
celui de Defcartes ; & il rapporte dans 
le dernier , ce que d'autres Philofophcs 
omécrit fur cette matière. 

Ceux qui foutiennent que les bêtes 
ont une ame fpirituelle , ne fe fondent 
que fur le rapport & la convenance fen- 
ufible qu'ils remarqent entre les opéra- 
tions humaines & celles des animaux» 
Ils jugent que les unes & les autres, 
doivent avoir une caufe femblable , & 
que puifque dans l'homme elles partent 
d'un principe fpirituel & intelligent 
elles ne peuvent en avoir d'autres dans 
tes bêtes. C'eft fur ce raifonnement 
qu eft appuyé tout leur fyftême. 

L'Auteur pour le combattre , s'étepid 

fort au long fur des argumens folides, 

à la vérité , mais que le moindre écolier 

• de Philofophie fçait par cœur, & qu'il 

- falloit fe contenter de rapporter en peu 

*de mots. Voici à peu près à quoi ils (e 

féduifent: 

Si de la conformité qui fe trouve Qfc 
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*re nos opérations & ceUes de la Brute » 
on peut conclure que les bêces out 
xomme nous une aine fpirituelle & rai- 
ibnnable** il s'enfuit évidemment , quefi 
jquelquesmnes d'elles opèrent d'une ma- 
nière plus parfaite que l'homme , il faut 
vfléceflairement auflî qu'elles ayeut une 
ame d'une nature fopérieqre à la fis- 
sile» Or i qu'il y ak des animaux qui 
.-opèrent avec plus de perfedion que 
-nous, c'eû ce dont rperfontie ne peut 
douter ; quel eft l'homme * eu effet , qui 
.pourrok fe glorifier de faire un nid, 
comme un oifeau; du aiiel, comme 
J'abeille ;de la foie, comme le ver qui 
Ja file ? «L/oifeau , l'abeille , le ver à foye 
•ont donc use ame plus parfaite que la 
aiôtre f Oferoit-on le penièr téritufé- 

jfP€fit? 

A cet «argument l'Auteur eu ajoute 
*m autte encore plu* commua , &c fur 
lequel il s'ape&ntit au moins autant que 
for le premier» Si les bêtes ont u&eante 
fpkituelle, tUes font donc raifonoa- 
bles , «lies fout donc libres , immortel- 
les capable^de mériter. &, 4e déméri- 
ter; il leur faut donc une religion* qp 

fRmfe j un enfer ? Toutes conféren- 
ces 
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ces extravagantes , que M. Guer entre- 
prend très-férieufement de réfuter , & 
contre lefquelles il emploie cette foule 
de lieux communs, qui fe trouvent dans 
tous les cahiers de nos Philofophes de 
Collège : avec cette différence cepen- 
dant» que ceux-ci les expofent avec 
plus d'ordre , plus de netteté , & fur- 
tout plus de précifion qu'il n'y en a 
dans cette hiftoire , où chaque penfée » 
chaque mot fait naître une digreffion 
qui ne finit point , 5c quelle di- 
greffion ! Maïs l'Auteur croit en être 
quitte en déclarant » qu'il a un goût dé- 
» cidé pour elles ; que fi de tems en 
» tems on ne lui en fouffroit quelques-! 
» unes > il aimeroit autant renoncer k 
» écrire ; que fi elles ennuyent , il n'en 
«coûtera que la peine de les paflèr; 
» qu'il laide de grand cœur à fes Lec- 
» teurs toute liberté fur ce fujet , & 
» qu'il les prie de ne le point gêner £ 
w leur tour dans ce qu'il lui prend fao- 
a» taifie d'écrire *. Un Auteur fage & 
raifonnable doit retrancher de fes é- 
crirs , tout ce qu'il prévoit que Cm 
Lefteur feroit oblige depajfcr , tout 
ce qui pourroit YcMUjcr. Hélas ! parmi 
Tome IL B 
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les chofes qu'on donne comme excel- 
lentes^! en y en a toujours affez qui çho- 
3uent le Public; pourquoi, de propos 
élibéré , y joindre encore celles qu'an 
regarde Cgi-même comme inutilçs?Mais 
qd a un goût décidé pour elles » & Top 
t? écrit oit plutôt point que d'y renoncer ; 
çhîbien, qu'orf n'écrive pas; la perce 
ne fera pas toujours auflî grande que la 
plupart des Auteurs fe l'imaginent. 

M. Guer pa(fe au fécond chapitre » 
dans lequel il expofe la doélrine des 
Péripatetiçiens touchant lés formes fub- 
Hantîelles , ou l'intima des animaux ; 
car il prétend , avec raifon , que tout 
cçla eft la même çhofe , quç tout 
cela eft également inintelligible : (î ç.n 
demande , dit-il , pQurquoi l'araignée 
avant de continuer le tiflu de fa toile, 
commence d'abord par l'établir folidc- 
ment avec des fils plus gros que les au- 
tres , pourquoi elle cherche des points 
d'appui dont elle fe fert comme le plus 
feabile Arçhiteflç f C'eft Rnftinft , dira 
l'un , qui la guide de la forte ; c'çft 
qu'elle a une forme fubftantielle , ré- 
pondra l'autre , qui la dirige dans cet 
ouvrage : c'eft-à-dire que Tun & l'autre 
parlent fans entendre ce qu'Us difçnf. 
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II eftbien fur d'abord que l'inftin& 
cft une chofe que perfonne ne conçoit ; 
voyons préfemement ce que c'efi qu'une 
forme fubftantielle* C'eft , dit-on , une 
fubflanse incomplette , matérielle & qui 
rieft feint matière » quoique deflinée i 
faire avec elle un comfoje ejfentiel. Ici 
l'Auteur fait de grandes exclamations , 
de grands lazzis fur l'obfcurité de cette 
définition ; & fe fert enfuhe des raifon- 
Démens qu'il croit les plus forts pouf 
combattre ce fentiment* Comme je les 
trouve tous extrêmement communs,' 
extrêmement rebatus , on me difpen- 
fera d'en donner ici le précis ; & ufant 
de la permilfion que M. Guer nous 
donne de paffer fur ce qui nous ennuie ; 
je faute tout d'un coup quarante pages, 
& je me trouve au chapitre qui contient 
le fyftême de Defcartes. 

Ce chapitre commence par une apof- 
trophe à ce Philofophe que l'Auteur 
invoque comme une divinité , & le 
conjure de lui éclairer l'efprit. Si Defc 
cartes Ta exaucé , il a bien agi contre 
fes intérêts ; car M. Guer n'employé les 
lumières qu'il en a reçues, que pour dé- 
crier (on bienfaiteur* La première chofe 

B.ij. 
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qu'il fait 9 c'eft de nier que ce grand 
Philofophe foit r Auteur , ni même le 
Reftaura teur du fyfteme des Automa- 
tes : il expofe enfuite le fentiment des 
Cartéfiens avec cène prolixité qui tut 
fil fi familière. 

Tout le monde fçait que ces Phtf o- 
(bpfaes n'admettent dans les animaux , 
ni àme > ni tnfUiaâ: » de quelque efpecc , 
de quelque nature que ce (6k. Les bê- 
tes , difent Us , font de pores machines » 
plus parfaites à la vérité » que celles 
de tous nos ouvriers > parce qu'elles fois 
cent des mains d'an plus grand Maître. 
Les h ouïmes ont fait des chofes mer- 
yeillcu&s ; une ftatue de Memnon , par 
çxesaple >, q«i an kver du foleil rendok 
Un fon harmonieux ; un Satyre qui 
jouok de la {lutte for on rocher + tandis 
que la Nymphe Echo fortdt d'une ca- 
vernie oppefée pour écouter fes airs , & 
les repétoit eo&ite avec la dernière 
exaâitude ; use tête qui répoodoît à 
toutes les queitious qu'on pouvok lui 
faire; une aigle qui vola pendant Pet> 
pace de deux lieues , & vint fe repofer 
fiir la tête d'un Empereur d'Allemagne 
çu'wt alloit couronner; uae Stattcqui 
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Ula préfenter un placet à un Roi de Bar- 
barie ; 8c mille autres ouvrages aulfi 
admirablement inventés 8c exécuté» 
avec autant d'an : fi l'homme avec un 
efprk anffi borné , une indnftrie auffi 
limitée que la tienne, a pu faire néan- 
rtoms de fi belles chofes , qui doute 
que Dieu puiflfe construire des machi- 
nes d'une plus grande perfection i Et 
pourquoi recourir à une ame , pour ex- 
pliquer ce qui n'eft que Peflêt de Par- 
rangement a: du jeu des reflbrts ? Dieu 
ne fait rien d'inutile ; pourquoi donc 
auroit-il recours à une fubftance diftin- 
ffuée delà matière , pour une chofe que 
Ta matière peut faire toute feule ? Voilà 
le grand argument de Defcartes 8c de 
fes rartifans ; l'Auteur prétend le réfu- 
ter , & le reftte mal. La plus grande 
difficulté qu'il forme cowte les Carté- 
fiens ; c'eft, dit-il , que dans leur fyftê- 
me , ils ne fçauroient expliquer toutes 
les opérations des animaux; mus quteft- 
ce qui a jamais pu expliquer la manière 
dont nôtre ame eft unie à notre corps f 
Faut-il conclure de-là', qu'il n'y a entre 
eux aucune union f La raifon a die à 
Defcartes que les bêtes font des ma* 

B iij 
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chines ; maïs elle ne lui a point appris 
comment ces machines agirent dans 
toutes les différentes circonftances où 
elles fe trouvent placées. Il n'eft pas 
aéceffaire de connoître de quelle ma- 
nière le feu agit fur mon ame * pour 
içavoir qu'elle en reçoit quelquefois d# 
la douleur. 

le chien n'offre donc plus qu'une trompeuf é 
image 

De la fidélité qui- paroît Con partage. 

Infenfible Automate il me fuit (ans m« 
voir, ' 

U fait mes volontés Cuis jamais les Ra- 
voir ; 

Sans colère il s'irrite» il gémit (ans (èplain* 
- _ dre , 

-Sans m'aimer il me flatte , il me fuit fané 
me craindre» • 

Lefangfait tout enlui; feul maître de (bu 

corps , 
fans qu'une ame préfide au jeu de fes ref* 

forts. 
Si dass quelques momens touché de (et 

carefles , 
J&'un cœur prêt à l'aimer j'écoute les foi- 

bleffes y 
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Si dans lés châtimens qu'il me paroît fout* 
frir 

Par fes cris douloureux je me laiffe atten- 
drir ; 

deftartes , ou plutôt la rahcn me rap- 
pelle , 

ît diâant contre lui la fentence cruelle * 

Le déclare machine* 

Paffons au dernier chapitre de cette 
hiftoire, qui renferme quelques fenti- 
mens particuliers fur cette matière. Les 
uns ont mis auprès de chaque bête une 
ame intelligente par la guider , à peu 
près, dit l'Auteur , comme fi on met- 
toit une chandelle à côté d'une lanter- 
ne. D'autres ont prétendu que les Syl- 
phes 9 les Gnomes , les Ondins ani- 
moient les oifeaux , les animaux terref- 
tres & les poiflbns ; mais toutes ces fo- 
lies cabaliftiques ne méritent pas qu'on fe 
donne la peine de les combattre. Au (fi 
M. Guer paffe-t-il légèrement la-defTus, 
contre fon ordinaire , & il arrive enfin 
au fyftême du Père Bougeant. 
* On fçait combien VAmufement Phi- 
hfophique fur le langage des bêtes > fit 

Biv 
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de Bruit dans le tems qu'il parut ; bîeft 
des gens prirent au férieux , ce que ce 
FhHofophe amufant n'avoit dit que pour 
s'égayer & pour nous égayer nous-mê- 
mes>on lui fit un crime de ce qui dévoie 
lui mériter notre reconnoiâance : tant 
d'Auteurs fe mêlent de nous ennuyer , 
que nous ne pouvons fçavoir affez de 
gré à ceux qui nous amufent» 

Tout le monde connoît le Livre du 
Fere Bougeant ; il feroit donc inutile 
de donner ici l'extrait de fon fyftême* 
On fçait qu'il met dans le corps de cha- 
que animal un de ces Anges rebelles 
que Dieu précipita autrefois dans les 
abîmes. Chaoue bête , félon lui > eft ani- 
mée par un démon ; ce fera là l'occupa* 
tion de ces eftprits de ténèbres jufqu'à 
la fin du monde , de paiïcr fucceffi ve- 
inent du corps d'un animal dans ce* 
lui d'un autre : punition bien douce , ea 
comparaifon de ces fupplices éternels 
qui leur font préparés. 

Nous voici enfin arrivés à la fin d'une 
hiftoire , dont nous avons eu tant de 

§eine à trouver le commencement, 
tour achever de la faire bien connoî- 
{tre ) il ne me refte plus qu'à dire un 
mot du ftile de l'Hiftorien. 
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Rien n'eft plus burlefque que fa ma* 
niere d'écrire ; il règne dans tout le 
cours de cet ouvrage un ton de mau- 
vaife plaifanterie , qui eft tout- à- fait dé- 
placé : tout y fourmille de quolibets & 
de proverbes,qui font de cette Hiftoire 
unfecond Romande Dom-Guichotte, 
Se de l'Auteur, un autre Sancho-Panfa. 
II n'y a point de page dans ce livre , 
qui ne fourniiïe quelque trait de bouf- 
fonnerie , & l'Ecrivain , pour me fer- 
vif de fa façon de parler , y fait d'un 
bout à l'autre Y agréable Se le joli-cœur. 
Les expreflions les plus baffes , les plus 
triviales n'y font point épargnées, Se 
l'on eft tout furpris de voir , dans uti 
Traité philofophique , des phrafes auflî 
communes , aufli populaires > auflî 
ignobles que trelles-ci : » Ces deux opi- 
» nions viennent de la même boutique. 
* Je me renferme dans ma coquille. La 
» moutarde me monte au nez'. Cela fe 
«communique comme la galle. La 
» Philofophie va cahin , caha. Je m'en 
» tire comme Arlequin. Je m'en foucie 
» comme de Jean-Devert. Chat échau- 
» dé craint l'eau froide* Un Barbier ra(e 
» l'autre « * ôc mille autres façons de 
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parler auflï ridicules » dont cet Ouvrage . 
eftrempli.I/Àuteur n'eft pas plus noble, 
ni plus élevé dans fes comparaifons Se 
dans les exemples qu'il rapporte , » c'eft 
» un Palefrenier qui panfe un cheval : un 
» Meunier qui guide un âne : un Mar- 
n chand de choux qui pique une harï- 
» délie : un Marmiton qui lave les plats: 
»un Savetier qui raccommode des 
» vieux fouliers : un Boucher qui écor- 
* che des veaux ; Se il ajoute , en fe ci>- 
» tant, un Auteur impertinent , tel que 
» moi , qui affaffine te Public de pro- 
5» duéKons ennuyeufes Se infipides. « 
P uifque M. Guer Ce place en fi mau- 
vaife compagnie , il ne doit pas trou- 
ver à redire que je le quitte tout d'un 
coup & que je l'y laifle. 

ARTICLE II 

Les àmusemens du Cœu* 
bt de l'Esprit. 

Par M. Philippe. 

Jamais Pefprit ne fut peut-être 
fi généralement cultivé , qu'il Teft 
aujourd'hui parmi nous : fi nous man- 
quons de Saumaifes ,- de Daciers , de le 
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Févre 9 nous avons en récompenfe une 
infinité de gens d'une Littérature plus 
légère à la vérité , mais auffi univer- 
felle. Le Magiftrat n'eft plus borné à 
la Science des Loix , le Financier à 
celle des calculs , le Militaire à l'art 
de fa profeflîon , l'Artiftn à fon travail , 
le Marchand à fon commerce , les Da- 
mes à leur parure. Chacun veut favoir* 
de tout un peu > & cette heureufe E- 
mulation eft fi univerfellement répan- 
due , que fans quelque teinture de Géo^ 
fraphie , d'Hiftoire , de Poè'fie , de 
hyfique, de Géométrie même > de 1 
Mufique & de Peinture , on n'ofe prefr 
que plus fe produire dans le monde*- 
Voilà ce qui a multiplié les Connoif- 
leurs & les Ouvrages. Mais les Au- 
teurs attentifs à démêler le génie de 
ceux en faveur de qui ils écrivent , ont 
remarqué fort judicieufement , que pour 
s'y accommoder , il ne faut leur préfen- 
ter que des efquîffes légères , des def- 
feins tracés plutôt que remplis ; à moins 
qu'en approfondiflaat un fujet , on n'ait 
foin de le reflferer dans les bornes étroi- 
tes dç quelques vplumes # peu confiée- 
râbles : car c'eft l'unique moyen de fa- 

Bvj 
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tisfaire Pempreffernent du Leéteur , qui 
tout d'un coup veut tout fçavoir. De- 
là toutes ces petites Pièces détachées , 
qui n'ont fouvent que le mérite de la 
brièveté ; toutes ces brochures déliées » 
qui n'exigent qu'une, demie - heure de 
tems perdu ; tous ces Eflais > qui ne 
font pour l'ordinaire que le canavas 
mal digéré d'un fujet plus mal conçu ; 
tous ces abrégés , qui n'offrent que des 
noms & des époques ; tous ces Re- 
cueils 9 où l'ennui n'efl que diverfîfié par 
le paffage d'une pièce à une autre ; tous 
ces Ouvrages débités par morceaux » 
& dont les membres tronqués , atten- 
dent inutilement pendant des années 
entières » les parties afibrtifiantes qui 
doivent en faire un tout : de- là enfin 
mes propres Qbfervaùons , dont on me 
difpenfera de dire du mal , perfuade 
qu'il y en aura d'autres qui prendront 
ce. foin plus volontiers. Et pourquoi 
enfin toutes ces Feuilles volantes ,cer 
petites Brochures , ces Ecrits fuperfis 
ciel» ? Pour plaire à, notre fiécle , pou- 
fctisfaire au génie de la nation. Car , 

Les François font de$ abeilles volages ; 
Leur goût voltige, U fuit les longs ouvrages ; 
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Et ne prenant que la fleur d'un ftjec , 
Vole bientôt fur un nouvel objet* 

De qui faut - il fe plaindre * ou des 
LecSeurs , qui ne veulent point foute- 
nir une application plus férieufe > ou des 
Auteurs , qui pour fe conformer à leur 
Coût ne produifent que de légères é- 
bauches ? Quiconque écrit > veut être 
lu & goûté : qu'on donne au public des 
volumes nombreux , des Ouvrages plus 
étendus , plus réfléchis > & l'on ne fera 
ni l'un ni l'autre : voila l'apologie des 
Ecrivains ; il eft encore plus aifé de faire 
celle des Leéteurs. Laicience profon- 
de ne fit jamais te plaifir des compa- 
gnies ; l'orgueil , la ftiffifance jointe à 
une efpece de férocité > font l'appanage 
le plus ordinaire de ceux qu'on appelle 
MruMts ; il Semble au contraire qu'une 
Littérature plus Légère foit aufli accom- 
pagnée de plus de char mes > de plus 
cFagrémens j on croiroit prefque qu'une 
vafte érudition eft un fardeau qui appe- 
fantit l'efprit , & qu'ian* (cknee médio- 
cre eft un ornement qui lui donne de 
nouvelles grâces ; peut-être les Sçavans 
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font-ils plus d'honneur à la nation , maïs 
les autres ne contribuent - ils pas da- 
vantage au bonheur de la Société ? On 
ne doit donc condamner , ni ceux qui 
s'en tiennent uniquement à ce qui peut 
faire l'agrément de la vie civile, ni les 
Auteurs qui travaillent à entretenir un 
goût qui lui eu fi favorable. Ilsagiffent 
pour le bien public en formant les com- 
pilations dont ils enrichirent notre Lit- 
térature ,• furtout lqrfqu'ils choififlènt 
avec difcernement lés Pièces dont ils 
compofent leurs Recueils. Parmi les Li- 
vres de cette efpece , les Amujemens du 
Cœvôr & de FEfprit doivent (ans doute 
tenir ?n des premiers rangs ; il en eft 
peu , qui foient plus propres à donner 
cette teinture de connoiuance fi nécef- 
faire pour paroître dans le monde avec 
quelque avantage. On y trouve de quoi 
contenter tous les goûts : Differtations, 
Critiques, Hiftoires, Mœurs, Voya*- 
ges , Pièces de Poëfies dans tous les 
genres , dans le noble , le (impie, le 
grave , le badin , le plaifant , le galanc 
& le tendre, tout y eft extrêmement 
Varié. . .. 
r . M, Philippe commença cet Ouvça- 
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gç il y a environ douze ans, j& conti- 
nua (ans interruption , jufqu en 174.5" > 
où des occupations d'une autre nature le 
lui firent abandonner totalement, après 
en avoir donné quinze volumes. Le pu- 
blic qui en avoit lu quelques-uns avec 
plai/ir , s'apperçut avec peine qu'on en 
interrompoit la fuite ; c'eft ce qui enga- 
gea l'Auteur à reprendre fon premier 
travail , & le feiziéme tome parut en 
1748. 9 

Quoi qu'on eut applaudi d'abord au 
projet de M. Philippe, on n'étoit ce- 
pendant pas tout-à-fait content de l'exé- 
cution ; on lui reprochoit d'admettre 
trop facilement dans fa colleétion , les 
Pièces de quelques Auteurs qui vou- 
loient fonder à fes dépens le goût du 
public. Les Journaux de Hollande ne 
laiflerent point ignorer au Compila- 
teur le mauvais effet de fa complaifan- 
ce ; ils louèrent beaucoup fon Ôuvra- 
ge,cQmme un des meilleursRecueils qui 
eût paru depuis long-tems en ce genre : 
mais ils firent lentir en mêmé-t^ms 
qu'on y trouvoit plus d'une Pièce de 
mauvais choix. On s'apperçut bientôt 
que M, Philippe avoit profité de Favis ; 
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& Ton vît dans les volumes fuivans des 
morceaux plus intcreflans , & travaillés 
avec plus de foin. Plus il s'étoit montré 
difficile fur le choix des pièces , plus les 
Auteurs s'étoient attachés à limer celles 
qu'ils lui préfentoient. Nos Ecrivains 
les plus célèbres ne dédaignèrent pas 
d'avoir une place dans un Recueil où 
l'on n'admettait prefque plus quece qui 
étoit frappé au bon coin. Ce n'eft pas 
qu'on ait rejette abfolument , tout ce 
qui n'eft pas à un certain degré de per- 
fection ; mais on a trouvé un tempéram- 
ment pour encourager les Commen- 
ça n s y fans faire murpourer le public. On 
affigne les endroits foibles des écrits qui 
demandent à être retouchés , & Von bit 
remarquer les morceaux qui font d'un 
meilleur goût j on remonte aux princi- 
pes de leurs beautés & de leurs défauts ; 
& M. Philippe , fans cefler d'être com- 
pilateur , fe charge quelquefois du péni- 
ble & dangereux emploi de critique. La 
manière dont il s'en acquitte , fait fou- 
haiter qu'il s'en donne la peine plus 
fouvent ; par-là ceux qui liront fon Re- 
cueil , profiteront peut-être plus de ce 
mélange de médiocre & d'excellent, 
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que fi on ne leur offrait que des Ou- 
vrages où il n'y eut rien à reprendre* 
Il paroît que c'eft là le principal objet 
où Ce porte l'attention de l'Auteur ; la 
critique cft en effet ce qiri domine dans 
lès trois derniers volumes. U les com- 
mence par une Lettre que kit écrit un 
de fes amis ; elle paroît avoir été faite 
pour ftxvir de Préface à la continua- 
tion de Ton Livre , & ne peut venir que 
d'un homme accoutumé à écrire & à 
réfléchir. On y apprécie en peu de mots 
les (Ëfférens genres de Littérature: 
PHiftoire, l'Eloquence, laPoëûe, le 
Théâtre > l'Imitation , la Critique ; & 
quoi qu'on ne faffe qu'effleurer cesvaftes 
iujets , on en donne cependant une idée 
affez nette Ôc afiez précife. Mais com- 
me les compilations de M. Philippe ont 
oçcafionné l'Epitre que foriami lui en* 
voye , c'eft à ce point furtout qu'il s'at- 
tache* Il lui fait fentir toute l'impor- 
tance defon entreprife , lui détaille les 
moyens de la bien exécuter , Çc les ob- 
stacles qu'il aura à vaincre* On ne dou- 
te pas que l'Auteur ne profite des con- 
féra de fon ami : en nous en faifant part» 
finaux a sois devant les yeux fa pra- 
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pre condamnation, s'il y manque* .« 
-Parmi les differtations qui fe trou* 
vent dans les trois derniers tomes de 
cet Ouvrage, celle qui regarde la Fa- 
ble, me paroît devoir fingulierement 
intéreffer tous ceux qui aiment à avoir 
des idées claires de chaque chofe. On y 
voudroit feulement un peu plus de pre- 
cifion , & il y auroit très-peu dé cho- 
fe à y reprendre, fi on avoit eu foin d'en 
retrancher quelques détails , qui la ren- 
dent beaucoup trop longue , pour être 
placée dans ce Recueil. C'eft un défaut 
qu'on reproche , je crois avec raifon à 
plu fleurs autres Pièces que M. Philippe 
y a inférées ; on les propofe comme des 
Amufenuns , elles n'en font plus, dès 
qu'elles fatiguent. On pourroit néan- 
moins leur paffer quelques pages de 
plus , fi elles etoient toutes dans le goût 
d-un morceau intéreflant qui fe trouve 
dans la première partie du fécond tome» 
Il eft intitulé Y Enfer Poétique. C'eft, 
une critique ingénieufe de nos mœurs 
écrite avec feu , & que la fingularité des 
Peintures , la variété & la recherche 
des idées font lire avec plaifir. On y à 
un peu trop grofli les traits de certains. 
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tableaux ; mais c'eft fouvent l'unique 
moyen de les rendre fenfibles à ceux 
qu'on fe propofe de corriger. Le fenti- 
.ment de triftefle qui eft le partage éter- 
nel des âmes malheureufes , & trop fou- 
vent auflî Tappanage des pauvres mor- 
tels , forme la matière de cet Ouvrage» 
On remonte aux différentes fources de 
ce fe miment défagréable>& on les divife 
enfuite en une foule de canaux qui don- 
nent lieu à l'Auteur de caraétérifer la 
plupart de nos partions , & quelques-uns 
de nos préjugés. Si les idées originales , 
& les tours finguliers de plufieurs en- 
droits de cette Pièce ne viennent pas 
du fameux Vifionnaire Efpagnol Que* 
vedo , on peut affurer du moins qu'elles 
font dignes d'avoir pris naiffance dans 
fon imagination. 

Il eft certaines matières qui paroî- 
troient ne pas devoir entrer dans cette 
compilation.Tout ce qui appartient aux 
Sciences abftraitcs eft de ce genre , de 
même que tout ce qui ne tend qu'à fa- 
vorifer le goût peu commun de que-s 
ques perfonnes, comme les Médaille a, 
les Antiques, la Topographie > la Ml- 
fine. Je ne fçais s'il y a rien là de- 
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-dans out foit capable ^atnnfer beav- 
-coup / efprit de furtout le cœur du grand 
nombre des Le&eurs. Ce n'eft pas que 
"ces fortes de matières ne foîent peut- 
être préférables par elles-mêmes , à la 
plupart de celles qui doivent avoir place 
dans ce Recueil ; mais elles ût tendent 
pas fi dire&ement au but qu'on fe pro- 
pofe , oui eft de donnner une teinture 
légère aes connorffances les phis géné- 
ralement néceffaires pour Fagrément de 
la Société» / 

L'Ouvrage de M. Philippe n'eft pas 
feulement utile à ceux qui ont befoin 
de le former le cœur & fefprit par une 
le&ure choifib ; 9 y a encore une infini- 
té de perfbnnes qui ont un talent déd- 
xfé pour bien écrire , maïs à qui Findo- 
ience » ou des occupations plus eïTen- 
tielles , ne permettent pas de fuivre leur 
?nie : cependant il les force quelque- 
ris malgré elles à s'y Hvrer un mo- 
ment , 8c il leur échappe alors des traits, 
des coups de pinceau , dont kr fîneffe , la 
légèreté > la jufteffe feroient honneur 
aux plus grands Maîtres. On fçait avec 
quelle facilité ces Pièces fugitives f quel- 
que jolies qu'elles foient, tombent 
dans un injufte oubli» 
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Cette colle&ion peut les en préfer- 
ver , & conferver à la poftérité des Ou- 
vrages dignes d'elle : leurs Auteurs 
pourraient auflî y trouver l'immortali* 
té » fi le Compilateur avort foin de les 
faire connoître , & le public feroit char- 
mé dès à préfent de leur donner les 
louanges qu'ils méritent.Pourquoi donc 
leur laitier garder l'incognito ? S'ils é* 
toient connus , il en reviendrait un 
grand avantage : la crainte de ne pas em- 
porter les fafïrages , les rendroit plus at- 
tentifs à s'en rendre dignes , & l'on ne 
Brait que de bonnes pièces. 

Une autre utilité de ce Recueil * c*efl 
qu'il peut ièrvir à nous enrichir de plu- 
sieurs fragmens , de quantité de beaux 
morceaux que nos meilleurs Auteurs 
ont négligé de mettre au jour avant 
leur mort , & pour lefqueb leurs Edi- 
teurs n'ont pas fait toutes les recher- 
ches convenables. Mais il faut avoir une 
grande attention à ne rien inférer ici de 
ce qui a déjà paru* On rapporte , par 
exemple , deux Pièces de la Fontaine , 

3ui fe trouvent dans l'édition de fes 
ïuvres poftumes , imprimées longtem? 
avant les Nmveaux Jhmtfemtm. 
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Je ne crois pas qu'il foit néceffairetle 
fpécifier dans cet article tous les Ou- 
vrages que renferment les derniers vo- 
lumes de ce Livre ; ce détail feroit en- 
nuyeux & inutile. Peut-être rendrai-je 
un compte plus exaét &plus circonûan- 
Cé de ceux qu'on donnera dans la fuite, 
cihaque tome contiendra deux parties, 
& chaque partie paroîtra tous les trois 
mois. Ce terme eft un peu long , & pour 
nous amufer on veut nous faire attendre 
bien long - tems. Ne vaudroit - il pas 
mieux partager nos plaifirs,n'en pas tant 
prendre à la fois , & y revenir plus fou- 
vent ? 

ARTICLE III. 

K A N O K, 

Conte Sauvage. 
Par Madame Fagnan. 

NO us pleurions encore la perte de 
la plus dofte de nos Mufes , lorf-, 
que tout d'un coup les Parques cruelles 
yinrent nous affliger par une nouvelle 



fur la Littérature Moderne. 47 
diigracç. Notre Lycée ne retentit plus 
que de cris funèbres , la Mufe quiy préfï- 
doit vient encore,hélas!de nous être enle- 
vée. O vous qui nous aviez fi bien peint 
les malheurs de C Amour , devjez-vou$ 
jamais éprouver les rigueurs de la mortf 
Eh l quoi , la Parque a donc du pouvoir 
fur les Divinités du Parnafle , & les lau- 
riers du Mont-Sacré peuvent donc êtrç 
changés en de fupenes Cyprès ! Les 
babitans de cette poontagne auront bien- 
tôt abandonné ce féjour , lorfqu'il ne 
fera plus fréquenté par les Mufes, Se 
nous allons retomber dans notre ancien- 
ne barbarie , quand nous ne pourrons 
plus avoir de commerce avec elles \ 
Maïs pourquoi nous entretenir de ce$ 
penfées affligeantes ? Cherchons plutôt 
a nous conloler des biens que nous 
avons perdus , par la confidératipn dç 
ceux qui nous relient : le teins pourra 
d'ailleurs nous dédommager bien-tôt, 
de ce que la mort nous enlevé aujour- 
d'hui. Nous perdons deux femmes fça- 
vantes ; mais combien d'autres s'em- 
preflent à réparer cette perte ? Une fem- 
me Bel-Efprit , une femme Auteur n'eft 
plus un Phénomène dont la nouveau^ 
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excite la curiofué du Public ; tlne lon- 
gue expérience a enfin détruit le pré* 
jugé , qui n'accordoit au fexe que le mé- 
rite de la beauté , & qui lui refufoit la 
folidité de Pefprit , que nous femblions 
vouloir nous attribuer à nous feuls. 
L'Uluftre Auteur des Amazjmes prouve 
bien fans doute , que ces avantages ne 
font point incompatibles ; & tout le 
monde fçait à quel point elle les réunit 
en fa perfonne. Je pourrois en citer 
bien d'autres , qui joignent comme elle 
les grâces de la figure à celles de leurs 
écrits , & Paris m'en fourniroit plus d'un 
exemple ; mais je m'en tiens à celui qui 
naît tout naturellement de mon fujet , & 
Madame Fagnan achèvera d'effacer les 
idées peu avantageufes au beau fexe , 
s'il en relie encore dans quelques efprits 
prévenus. 

Le véritable Amour fait des mira- 
des ; voilà le fujet moral de fon Roman, 
Il en produit fans doute de toutes les 
efpéces ; il corrige nos mauvaifes in- 
clinations , il adoucit la férocité de nos 
mœurs, il répare l'inégalité des condi- 
tions , il fait difparoître les dangers x il 
triomphe des obftacles. Mais ces effets 

font 
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Ibnt communs , & V Auteur a recours à 
d'autres prodiges pour établ ir la pui flan- 
ce de l'amour. Elle en choifît deux 
moins ordinaires ; c'eft de former le 
corps & de développer l'efprit : voici 
la Fable dont elle fe fert pour mettre 
au jour cette vérité. 

Deux Rois de l'Amérique , Kanor 
ôc Alzopha 9 vivoient en bonne intelli- 
gence malgré la proximité de leurs 
!tats. Leurs peuples étoient unis , Se 
leurs plaifirs communs. Dans une pê- 
che qu'ils firent enfemble , ils prirent 
des huîtres de deux efpeces ; les unes 
fort grandes , qui fe trouvèrent dans les 
filets des Kanoris, & les autres extrême- 
ment petites,dont les Alzophageschar- 

Îjerent leurs barques. Mais quelle fut 
eurjfurprife ! lors qu'après s'être régalés 
de leur pêche , Kanôr & fes Sujets de-; 
vinrent tous dune taille gigantefque, 
tandis que les autres , qui n'avoient 
mangé que de petites huîtres , fe virent 
métamorphofés en poupées de fix pou- 
ces de haut. Ce prodige étoh l'ouvra- 
ge d'une Fée malraifante j & Ton con- 
fulta une Sybille pour fçavoir quel 
! remède pouvoit réparer un fi grand mal, 
t*mc II; G 
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Voici fa *éponfe rimée : 

Quand Kanoris pour Alzophages» 
Brûleront de feux ardens, . 
Amour grandira les petits corfages y. 
Il apetiffera les grands. 

, Mais le moyen que des Colofles de 
neufs pieds puiffçfot jamais brûler (Fa* 
mour pour des Pigmées de fix pouces» 
qui ne peuvent leur parler qu'avec des 
échelles ? car c'eft-là une circonftance 
qu'on a foin de remarquer dans le Ro- 
man. Eh ! quoi > ces grands nigauds de 
Kanoris navoient pas l'efprit de pren- 
dre ces poupées fur leurs bras , de les 
mettre fur leurs épaules quand celles- 
<;i avaient quelque chofe à leur dite ? Il 
falloit qu'elles eutfentla peine d'appor- 
ter avec elles leurs échelles. Mais de 
quelles échelles encore pouvoient elles 
fe fervir y & comment une perfonne da 
Ûk pouces avait-elle la force de traîner 
une machine quidevoit avoir huit pieds 
de haut tout au moins > pour atteindre 
jiifqu'au cou de ces Géans ? 

: Le Roi de Pologne a , dit-on , à PU- 
neville , un petit Naio qu'on met dans. 
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Ta poche , qui fe promené fur la cable» 
& qu'on tient fur la mai» ; mais on n'a 
point encore imaginé de lui faire faire 
une échelle, pour parler aux gens ; ce 
fecret et oit refervé aux Alzophage». 
Ce devoit être une chofe fort plaifante , 
que de les voir grimper le long du ven- 
tre des Kanpris quand ils alloient leur 
{aire l'aqiQur. Ceft ainfi qu'en Italie Qc 
en Efpagne , les Amans » à l'aide d'une 
échelle de corde , montent pendant la 
nuit dans la chambre de leurs Mai- 
trefleç. 

Je reviens à mon fujet. Ce qui ang- 
mentoit les inquiétudes de ces peuples* 
c'eft que leur taillç ne pouvoit revenir 
.à leur jufte grandeur , que par l'union 
d'un Prince & d'une Princefle des deux 
.Nations ; & par malheur , pendant plu- 
fieurs fiécles , il n'y eut dans les deux 
familles. Royales que des Princes. 

Mais la fin de leurs difgraces appro-" 
-choit: les Al&opbages eurent le bon- 
heur d'avoir une Friâcefle ; elle' fût 
nommée Babillon , ou belle par excel- 
lence , & la Heine des Kanoris accou- 
cha d$ deux Princes. L'aîné eut le nom 
$A(W*l % te cadet celui de Zaaf. Ce 

Cij 
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dernier devînt amoureux de Babïllon î 
il avoit befoin de cela pour acquérir de 
Pefprit ; car l'Auteur dit qu'il étoît d'une 
flupidité fans égaie. Son frère au con- 
traire étoit né avec de plus heureufes 
difpofitions , niais il n'avoit aucun goût 
pour les femmes. Zaaf déclara tout in- 

{jénuement à la Princeffe qu il avoit de 
'amour pour elle , & elle n'y fut point 
infenfible. La Fée malfaifante qui avoit 
caufé le malheur des deux Peuples , vit 
avec peine que la tendreffe mutuelle de 
ces Amans alloit rendre bien-tôt aux 
deux Nations leur première forme 3 ce 
fut pour s'y oppofer , qu'elle prit elle- 
même celle du barbet que Babillon de- 
voir monter dans une courfede bague, & 
elle l'enleva aux yeux de toute la Cour. 
Elle la tranfporta dans un bois , & Zaaf 
fut le leul qui eut le courage de la fui- 
vre. Il la joignit & la délivra des fu- 
reurs du barbet. Quel charme pour ces 
aman?,de fe revoir après un fi grand dan- 
ger i Que de preuves d'amour , que de 
témoignages de tendrefle ne fe donne* 
rent-ils pas mutuellement ! Mais, ô pro- 
dige ! ou plutôt combien de prodiges 
s'opèrent tout à la fois ? Chaque parole 1 
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chaque foupir produit une merveille* 
Zaaf, le ftupide Zaaf devient un honw 
me d'efprit -, fes organes fe perfe&ion* 
nent à mefure que fa taille diminue * & 
fa taille diminue à mefure qu'il fent aug- 
menter fon amour. Le corps de la Prin- 
ceflè s'agrandit autant que celui du 
Prince fe rapetifle , & ils fe trouvent 
enfin l'un & l'autre d'une hauteur na- 
turelle. On juge bien que la Fée qui 
ëtoit témoin de tout ce qui fe pafloit ne 
devoit pas être fort tranquille 3 auflî fit- 
elle de nouveaux efforts pour empê- 
cher l'heureux effet de cet amour / mais 
tout devint inutile. Zaaf & Babilion 
s'unirent par les Loix de l'Hymen au 
grand contentement des deux Peuples» 
qui après avoir recouvré leur ancienne 
taille » ne firent plus qu'un même Etat 
& qu'une feule Nation , dont la devife 
fut : Le véritable Amour fait des mi^ 
racles* 

L'Auteur n'a pas profité de tout l'a- 
vantage de fa matière j on apperçoit par 
une foule de traits qui lui échappent, 
quel intérêt elle auroit pu répandre dan» 
cet ouvrage , en approfondiflant davan- 
tage cette idée > en fuivant le progrès 
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des dévéloppëmens que l'amour pro-5 
duit dans un efprit peu ouvert j en rap- 
prochant les effets & les caufes ; en dé- 
faillant les paffages imperceptibles d'un 
fentimexit à un autre, d'un plus commun 
à un plus délicat. M^Js Madame Fagnan 
i*a prétendu qu'amufer , à l'exemple de 
prefquè tous ceux qui écrivent dans ce 
genre , c'eft-à-dire fa.ris fe donner beau- 
coup de peine. AuÔi prend t-elle tour 
jours un ton badin , un air aifé dans fon 
ftyle. Elle paroît écrire fans y penfer \ 
inais pour peu qu'on approfondiffe fes 
réflexions qui femblent être jettées au 
hazard , on s'apperçoit bientôt qu'elle 
penfe beaucoup. Il ne leur manque 
f eut- être , 'pour piauer d'avantage , que 
d'être revêtues d expreffions un ( peu 
moins fimples. Ce n'en pas aflez qu'elles 
ayent ici un caraétére de vérité , on 
pourroit s'en contenter dans un Ouvra- 
ge Philofophique; mais dans un Conte; 
dans un Roman , il faut quelque chofe 
de plus brillant, de moins négligé. 

Si l'on ne prend pas un grand intérêt 
à la leéture de ce Livre, ce n'eft pas la 
faute de l'Auteur ; mais celle de la 
Féerie ; comment Te paflîonner pouf 
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<}es chofes qui n'ont aucun air de vrai- 
femb lance r Ne vaudroic-il pas mieux 
nous montrer le cœur humain dans ces fî- 
tuations où Ton fe trouve tous les jours » 
où chaque Le&eur peut du moins fe 
trouver une fois? Il faut convenir cepen- 
dant que Madame Fagnan a femé dans 
ce petit Conte tout l'agrément dont u» 
pareil ouvrage eft fufceptible ; s'il ne 
touche pas le cœur , il amufe du moins 
agréablement l'efprit. C'eft-là le motif 
qui l'a fait entreprendre ; c'eft cette mê- 
me raifon auflï , qui nie le fera relire en- 
core plus d'une fois avecplaifin 

Pour intérefler plus particulièrement 
les Amateurs des Sciences & des Bet- 
les 4 Lettres , je finirai cet article par an- 
noncer les Elément de Cosmographie + 
jourfervir <£ introduction à la Géogra~ 
fhie & à fHiftoirey far M. Buy d* ' 
Mornas. 

Parmi les Ouvrages de ce genre qui 
ne font pas deftinés a.ux feuls Sçavans , 
il en eft peu,qui méritent un accueil au/S 
favorable que celui-ci. La variété des 
matières qui y font renfermées , les faits 
intéreflans qu'on y rapporte , la ma- 
jùere claire & précife dont on y ex- 

- C iv 
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Pofe les divers fyftêmes qui y oiit quel- 
que rapport ; Tordre & 1 enchaînement 
qui fe trouve dans ces connoiffances 
Cofmographiques , l'art avec lequel on 
les rapproche des intérêts différens qui 
forment les refTorts de la Société ; tous 
ces traits font connoître l'utilité de ce 
Livre , & ce qu'on peut efperer des 
foins de l'Auteur , en faveur des jeu- 
nes Elevés qui auront l'avantage de les 
partager : car AL de Mornas nefe borne 
pas aux feuls travaux du cabinet ; il fe 
prête encore avec plaifir à l'inftruétion 
de ceux qui veulent .s'appliquer à l'c- 
tude de la Sphère , de la Géographie 
& de l'Hiftoire. Il a déjà formé plu- 
fieurs difciples qui lui font beaucoup 
d'honneur, par l'ordre & la netteté qu'il 
a fçû mettre dans leurs connoiffances. 

Après avoir déterminé la grandeur ; 
la (ituation & la figure de la terre dans 
fon introdu&ionà la Géographie , T Au- 
teur en fait trois divifions, qu'il nomme 
*Aflronomique , Naturelle , & Politique* 
Dans la première il confidere les. rap- 
ports des cercles terreftres , avec ceux 
de la Sphère j il en affigne l'étendue , 
j8c marque la fituation des pays qui 
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font placés fous ces différens cfpaces. 
Non content de fournir , comme ceux 
qui l'ont précédé , les connoiflances 
abfolument nécefTaires fur les climats 
Septentrionaux & Méridionaux, il en- 
tre , par rapport aux derniers , dans un 
détail dont la nouveauté ne peut man- 
quer de le rendre aufii agréable qu'inG; 
truétif. 

Les deux premières divifions de fa 

terre ne font cependant pas ce qu'il y 

a de plus intérrefiant dans l'Ouvrage d» 

M. de Mornasj les Politiques verront 

avec plaifir dans latroifiéme, les in té- 

jets & les forces de chaque Prince dan9 

les quatre parties du monde. I/Auteur 

y détermine l'étendue de leurs poffeP- 

fions , fuiyant les derniers traités qui les 

ont fixées. Il y a jette aufli de tems 

en tems quelques faits hiftoriques , corn* 

me les traités de paix , les créations des 

Souverainetés , des Duchés , &c. D'où 

l'on peut juger de quelle utilité peuvent 

être ce& Elément pour le public. On en 

prendra une idée encore plus favorable 

en Hfant la Préface qui fait honneur à 

l'Auteur par la manière dont elle efl 

écrite : & qui ne peut manquer de lui 

Cv 
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Tmériter Peftime de toutes les personnes 
lie bon goût. Il y fait voir l'utilité & la 
ïacilité de la Science à laquelle il s'eft 
livré. Il y rend un compte exaét dePé- 
xécûtion de fon Ouvrage, en s'éloi- 
gfiant également & du ton de Panégy- 
rifte , ; & de la faufle modeftie. Mais ou 
ifé pè^d rien à lie pas s'éfïîmeï trop ou- 
vertement, quand même on auroit quel- 
que droit de le faire ; le Public sem- 
prefle d'autant plus à rendre jufticeaux 
talens , que ceux qui les pofiedent feux- 
tient moins les remarquer. 

ARTICLE IV- 

Essai 
1)!e Philosophie MoraiK 

T'df^M. d* idaiipertuif. '' 

LA Morale'èft fe partie de la Philo- 
fophïe la pliis éffentielle & la plus 
intéfrénânte, ta âis'érî même- teins la plus 
inconnue & la phis~tiégiîgée. La fureur 
delà dialeftiqûe a eu fon tfems. Mais 
îieuïeufement cëtetas'eflpaffé.Ô'ns'eft 
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ejetté fur les fubtilités de la Métaphifi- 

?ue,&l'on s'en eftdégoûtédemême.I*a 
hy fique s Vft enfin emparé des efprits ; 
le règne de la Morale viendra peut-être 
auflî à Ton tour , & l'étude de la Philo* 
fophie finira parmi nous , comme elle a 
commencé chez les Anciens , en nous 
fourniffant des principes de mœurs, 
afl'ortis au bonheur , comme aux dévoie» 
de la vie. 

Il eft bien étonnant que cette connoif- 
fance fi nécefTaire , puifqu'elle eft le pre- 
mier mobile de noire félicité ; fi facile > 
puifque nous pouvons la puifer dans 
l'étude de nous-même , (bit néanmoins 
fi peu cultivée : mais je me trompe £ 
tous ceux qui fe piquent de Philofo- 
phie( &qui eft- ce qui ne s'en pique 
pas ? } ne prennent ce titre qu'en ce qui 
.concerne la morale. Ils ne prétendent 
pas fe donner préeifément pour dçs'Lo- 
giciens exa&s , pour des "Métaphysi- 
ciens profonds , pour des Phy ficiçns é- 
claires ; mais pour des âmes fans foi- 
bleffe , des efprits fans préjugés , qui 
connoiffent les loix , les bieoféances & 
'les devoirs r Mais , fi pour mériter le 
nom de Pîûlof oçhe , il étoit neceffaire 
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de s'y aflfujettir > de les pratiquer & de 
. les fuivre , combien de Candidats fe- 
roient rayés du catalogue de la a- 
geffef 

On acquiert aujourd'hui cette qua- 
lité à moins de frais. Douter, par igno- 
rance , des maximes les plu$ incontefta- 
bles ; fe refufer y par mauvaife foi , aux 
conféquences les plus juftes ; être infen- 
fible , par dureté , aux malheurs d'au- 
trui ; paroître au-defliis des fiens p-ro- 
près par vanité j fuir les hommes, par 
mifantropiefs'en rapprocher, par ennui 
de foi- même ; voilà le caraftere de la plu- 
part de ceux que nous appelions , ou 
plutôt qui fedifentPhilofophes. Faut-il 
s'étonner après cela, que malgré la mul- 
titude de ces prétendus Sages , nous 
voyons un fi petit nombre d heureux. ? 
Ce n'eft pas qu'où manque de règles 
pour.fe conduire dans le chemin qui 
mené au bonheur. Les Philofophes de 
tous les tems nous ont laiffé là-deffus 
les plus belles maximes , & ont tous 
voulu nous apprendre , ce qu'ils n'ont • 
jamais pu connoître eux-mêmes. 

Un Philofophe de nos jours , traitant 
la Morale comme la Géométrie * Te prp» 



\ 
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pofe aujourd'hui de nous rendre heu- 
reux avec nombre , poids & mefure. 
.Tout eft démontré dans fon Syftême> 
& la félicité qu'il nous promet , eft une 
félicité de rayonnement, de fupputation» 
de calcul. Selon Tes principes , l'homme 
heureux fçaura pourquoi il left , com- 
ment il 1 eft ; de quelle nature eft foa 
bonheur, & par quels degrés il y eft par* 
venu. Tout eft pefé, tout eft compté » 
tout eft mefure. Il n'aura pas, un inftànt 
de joye, dans tout le cours de fa vie» 
dont il ne puifle rendre raifon : & il aura 
la coafolation de pouvoir fe dire à lui* 
même: je fçais à n'en pouvoir douter» 
puifaue je le fçais géométriquement y 
que il julqu'à préfent je n'ai pas été plus 
heureux, c'eft qu'il m'a été impoffible 
de l'être davantage. Heureufe décou- 
verte , & plus utile mille fois > que celle 
des pays du Nord , à laquelle 1 Auteur 
a été autrefois employé» 

Il n'eft perfonne a&uellement > qui 
ne foit fort empreffé à lire un pareil Ou- 
vrage ; je vais tâcher d'en donner ici une 
légère idée , en faveur de ceux qui ne 
font point à portée de l'avoir aifé-r 
ment* 
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Le defirde la félicité eftinféparabfe 
île nous-mêmes, & il -n'y a, au fentimeiic 
de l'Auteur, qu'une de ces deux voyes 
pour y parvenir ; ou d'augmenter nos 
plaifirs , ou de diminuer nos pei- 
nes. 

Mais pourquoi cette disjonéHve? 
L'augmentation des biens, jointe à la di- 
minution des maux > ne procureroit-elfe 
pas plus efficacement notre bonheur , 
que l'une ou l'autre féparement f Ah 1 
c'eft qu'en réunifiant ces deux moyens 
tl'être heureux , M. de M. . . n'auroit 
plus eu que fort peu de cfaofe k dire , 
& tout fon beau fyftême , qui n'éfi foir- 
dé que fur la foppofition qu'on fe dé- 
termine à l'un plutôt qu'à l'autre , tom- 
beroit entièrement. ConfideroBs-fe 
'donc tel qu'il nous le donne. 

Dans la vie il y a des biens dont nous 
jouHïbns ; il y a auffi àes maux que nom 
devons fupporter. Si le nombre des 
premiers eft plus grand que celui des 
autres , nous fommes heureux ; nous 
femmes tr alheurcux au contraire , lors- 
que la Te mme des maux l'emporte far 
•celle des biens» 
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Pour arriver au bonheur , quelle eflf 
la voye la plus courte f Eft-ce de dimi- 
nuer tes peines , ou bien d'augmenter 
les plaïfirs ? Cette queftioa diviia autre- 
fois les deux Se&es principales des an- 
ciens Thilofophes. Les uns & les autre* 
tendoient >à la félicité -, mais ils fui- 
voient des routes différentes. Cétoit 

Îar Faùgmentation des biens que les 
épicuriens fe promettoient d'y parve- 
nir ; ce n'étoit que par la diminution des 
maux , que les Stoïciens prétendoient 

Sp'on pouvoit y atteindre. C'eft pour le 
entïmem de ces derniers que l'Auteur 
ie déclare , & voici la raîfon qu'il en. 
apporte. 

Si «dans le monde on a beaucoup 
moins de plaifir que de .peine , fi les 
maux nous affeftent plus fenfiblement 
qtie les biens, il eft évident que c'efl 
fti évitant les uns , plutôt qu'en fe 
.procurant tes autres > qufe nous pou- 
vons rencontrer nôtre félicité. Car 
qu'eft-ce que le bonheur, félon M. de 
'M. cefi U fomme des biens qui refie * 
acres quon en a retranché tous les 
maux. Je fuppôfe , par exemple > que 
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le plaifir que je reffens ait fîx cfegrëi 
d'extenfion , & que là peine que je fouf- 
fre n'en ait que quafre ; il eft clair que 
mon bonheur ne fera alors que de deux 
"degrés ; mais qu'on retranche les quatre 
degrés de peine ; & mon bonheur fera 
de fix. 

On mefiire la fomrne des biens & des 
maux par leur wtenfité&ileuTflurée.Une 
peine,par exemple,dont fintenfîté eft de 
quatre degrés > & la durée d'une minir- 
te , eft égale à celle dont la durée eft 
de quatre minutes, & Hntenftté d'u» 
degré feulement. Il en eft de même du 
plaifir. On dohne aujourd'hui à un ava- 
re une bourfë 'de cinquante louis ; fa 
joye qu'il en reffent a plus d'huenfité* 
mais moins de durée, que s'il les re- 
cëvoit en détail en cinquante jours dif- 
férens. Cependant fon bonheur eft égal 
dans* l'une & dans l'autre fuppofitîcjj* 
: Car fi chaque louis lui procure deux 
degrés de plaifir , H aura , ou un plaifir 
de cent degrés, qu'il n'éprouvera qu'une 
feule fois , ou , ce qui va au même , ua 
plaifir de deux degrés , qui fe renoua 
yellerà cinquante fois. 
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Après nous avoir appris géométri- 
quement à mefurer les biens & les 
maux de cette vie , l'Auteur prouve 
d'une manière fenfible , que le nombre 
des derniers l'emporte de beaucoup fur 
celui des autres. On fent tout l'avan- 
tage que l'expérience donne à M. dé 
Maupertuis , pour démontrer cette vé- 
rité. En effet , fi nous examinions le 
tems que nous avons vécu , nous fe- 
rions furpris & effrayés , de voir com- 
bien il feroit rempli de peines , com- 
bien nous y trouverions peu de plai- 
lïrs. Si Dieu accomplifïbit nos defirs , 
qu'il fupprimât pour nous, tout le tems 
que nous voudrions fupprimer ; peut- 
être toute la durée de la plus longue vie, 
feroit réduite à quelques heures. D'où 
l'Auteur conclut , que c'eft en dimi- 
nuant les maux, plutôt qu'en augmen- 
tant les biens , que nous pourrons ren- 
contrer notre bonheur. 

On fe confirmera dans cette idée , 
en confidérant la nature de la plupart 
de nos peines & de nos plaifirs. Ceux- 
ci s'afFoibliflfent par fa jouifTance; celles- 
là s'augmentent par la durée. Les uns 

font la fource de nos infirmités * les au: 
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très contribuent à nous les rendre plu* 
infupportables. Le corps n'éprouve le» 
derniers > que dans quelques-unes de 
fes parties > il reiïent les premiers dans 
toute Ton étendue. 

Ce contrafte , fuivi de la comparai-; 
ion desplaifirs & des peines de l'ame % 
fait condurre de nouveau à M.de Mau- 

Eertuis, que le fyftême des Stoïciens fur 
? bonheur , furpafle infiniment celui 
d'Epicure. 

Mais comment parvenir à diminuer 
le nombre de nos momens malheureux? 
Car voici l'endroit pratique de ce 
fyftême * & ce n*eft pas • aflez qu'oa 
bous fafTe calculer le produit de nos 
perceptions défagréables , il faut en- 
core nous apprendre, comment, après 
ce calcul , nous pouvons rendre notre 
condition meilleure* 

L'Auteur examine fi les Stoïciens 
qui ont découvert ce principe de la 
félicite , en ont tiré tout l'avantage 
qu'on devoit sten promettre. Il exa- 
mine pour cela, les remèdes que ces 
Philofophes propofent contre les maux 
de cette vie. Les voici ; c'eft de fe ren- 
dre maître de Tes jugemens & 4e fç* 
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opinions ; d'anéantir l'effet de tous le» 
objets extérieurs ; enfin de fe donner la 
mort > fî l on ne peut trouver la tran- 
'quilité qu'à ce prix. M. de Maupertuis 
regarde ce 'dernier remède comme le 
plus difficile , fans croire néanmoins 
qu'il foit au-deffus des forces humai-. 
'nés ; ce qu'il prouve par l'exemple d'u- 
ne infinité dépeuples, qui ne font au- 
cune difficulté de fe donner la mort. 

Mais eft-ce une chofe plus aifée , de 
fefouftraife à l'empire des fens, de fe 
tenir toujours en garde contre les pré* 

{"ugés , & de fe rendre comme infenfi- 
>le à tous les objets qui noua affedtent 
extérieurement f Je crois que quicon- 
que entreprendroit d'en venir là , biea 
Idiû de diminuer la fomme de ks mo- 
mens malheureux , ne feroit au con- 
traire qu'en augmenter le nombre; 
D'ailleurs , quelle étude , quel travail » 
ik par conféquent , quelle peine , quel 
tourment n'y auroit-il pas, à calculer, 
1 fuppiiter perpétuellement les biens & 
les fiiaux qui peuvent nous arriver à 
chaque inftant; àjes mefurer tantôt par 
leur durée , tantôt par leur intenfité > 
pour faire cette déduction de moiaçns 
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malheureux , d'où réfulte ce produit et 
bonheur après lequel nous courrons ? 

Quant au Suî-cide que les Stoïciens 
propofoient comme un remède à nos 
maux , doit-on le regarder comme un 
moyen d'arriver à la félicité ?La priva- 
tion d'une peine caufée par une autre * 
peine peut - être encore plus grande » 
£eut-elle être envifagée comme un vé- 
ritable bonheur t Se donner la mort à 
foi-même , c'efl combler & finir fes 
malheurs préfens ; fupporter fes maux 
avec patience , c'eft fe préparer un bon- 
lieur futur , mais tout cela ne contri- 
bue en rien à la félicité de cette vie i 
difons mieux , tout cela augmente la 
fomme de nos maux, & ne fait par con- 
séquent que nous rendre plus malheu- 
reux. 

M. de Maupertuis compare ici les 
principes des Stoiciens , relativement à 
cette matière , avec ceux de la Philo- 
fophie Chrétienne : elles ont entr'elles 
beaucoup de rapport, quoiqu'elles dif- 
férent eflentiellement , par la nature des 
moyens qu'on propofe de part & d'au- 
tre pour diminuer nos peines. L'Auteur 



fur la Littérature Moderne: (Sf 
fait le parallelle du Stoïcien & du Chré* 
tien conformément à ces principes, Sç 
démontre la fupériorité duChriftianifmé 
fur la do&rine de ces anciens Philofo- 
phes. D'où il conclut que ç'eft dans 
notre Religion feule qu'on peut êtrç 
Véritablement heureux* 
De tout cçla il réfulte une coofé* 

Ïuence bien favorable à la Religion 
Chrétienne , & que l'Auteur met dans 
tout fon jour. Voici , à peu jptès , quel 
eft (on raifonnement. 

S'il y a une Religion que touy 
les bommes doivent recevoir & fur 
laquelle la Loi naturelle ne puifle 
leur rien apprendre ; il faut qu'ils y 
puiffent parvenir par quelque principe 
commun à tous : or ce principe qui eft 
auffi préfent aux efprits ftupides , qu'aux 
plus éclairés , c'eft le defir d'être heu- 
reux : donc , s'il y a un fyftême qujl 
puiffe rerpplir ce defir , je dois le recon- 
noître pour véritable ; je dois croire 
que celui qui me conduit au bonheur, 
eft celui qui ne fçauroit me tromper. 

Cet argument , dont nous fommes 
redevables à M. dç Maupertuis , méri- 
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te fans doute , d'être mis au rang de* 
J>onnes preuves delà vérité de nûtrç 
créance* C'eft par- là qu'il termine foij 
Effai : pouvoit-il mieux finir ce^Our 
Vrage Philofopbique , qu'en tirant du 
fond de fon fujet un argument foUde, 
en faveur de la plus fainte & de la plus 
parfaite Philofophie ? . * 

Il y a cependant quelques endroit 
3e ce tiivre , qui ne me paroiflent pa* 
à l'abri de toute critique.. On dit r par 
exemple , que lesplaifirs les plus nobUf 
font ceux qui font les plus grands» 

Le plaiGr d'avoir fait une boxroe ac- 
tion , dont il [ne nçus revient aucun* 
utilité n'eft pas toujours auffi gra«d,qut 
celui d'en avoir faitunemauvaife, doot 
bous retirons un avantage confidéra* 
ble : dira-t-on pour cela * que ce dernier 
eft le plus noble? 
. Dans unautre endroit on dit encore : 

le Bonheur naturel de Fhûmqp ne doit 
pas l'éloigner de la félicité éternelUqu4 
Dieu lui promet* Si par bonheur natur 
rel , on entend la jo.uifTance de tout cç 
gui flatte la nature , on fent combien 
(cette propoiiûon eft contraire aux prim 
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capes du Chriftianrfme. Mais tout cela 
«fl fufceptible d'une favorable interpré- 
tation, & l'on remarque aifément dans- 
tout le cours de cet Ouvrage que l' Au-: 
teur n'a eu que de bonnes vues. 

S ? il-a écrit fur une matière ancienne 
& mille fois rebattue par tous les Phi- 
losophes , on peut dire cependant, que 
la manière dont il la traite*, eft toute: 
nouvelle» & n'appartient qu à lui. Tout, 
les autres s'étoieat contentés de nous. 
apprendre en général en quoi confiftoic 
le bonheur ; M. de -Maupertuis entre- 
prend aujourd'hui de nous y conduire 
par des calculs Algébriques. Il y a bien 
des gens , qui: probablement ne feront 
jamais en étal de profiter de fes leçons ', ; 
mais n'efl-ce pas toujours beaucoup 
d'avoir montré le chemin de la félicité: 
aux Mathématiciens & aux Géomètres*, 
Tel eft le fy ftême de l'Auteur , & le 
fonds de fa Philofophie morale ; mais 
fon Ouvrage n'eft qu'un Effai dont la 
brièveté eft peut-être uta des plus grands 
défauts. Voudroit-on s'en tenir à ne 
nous donner que de (impies élémens de 
notre bonheur ? Quelle occupation plus 
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digne du Sage , que de travailler à ren- 
dre tous les hommes heureux ; & pou- 
vons nous manquer de l'être quand 
notre Philofbphe nous aura développé 
plus au long fes principes f II ne fçau- 
roit mieux répondre à la confiance & à 
l'eftime que lui témoigne un grand Roi» 
qui n'a d'autres vues lui-même que de 
rendre fes ftijets heureux & glorieux. 
Son exemple en a fait une Nation guer- 
rière , Ton amour pour les Sciences , 
l'accueil favorable dont il honore ceux 

?ui s'y diftinguent , en fera bientôt un 
euple fçavant. Son règne a commencé 
comme celui d'Alexandre > par des 
Conquêtes ; il finira par la perfeâion 
des Sciences & des Arts , comme celui 
d'Aiiguftc&Ton dira dans la poftéri- 
té , les fiécles d'AuGUSTE , de Louiç 
£E Grand & dç FuEMJUC, 
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ARTICLE V. 

Co NSIDERÀTIONS. 

« 

Sur l'Origine et les Progre'* 

des Belles-Lettres 

chez les Romains. 

Par M. Y Abbé le Moim* 

TO u s les Etats policés de l'uni-* 
vers , les Empires , le$ Royaumes, 
les Républiques ont eu , dans tous les 
tems , des Ecrivains célèbres , qui ont 
prk foin de nous apprendre leur origine* 
Tome II. D 
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leurs progrès , leur élévation , & les 
caafes de leur décadence Si de leur rui- 
ne* Ils n'ont pas négligé de nous faire 
cofmoftre en même- tems , toua les 
grands jïommes qui s'étoient diftin^ 

tués fous chaque Règne , & de nous 
évoiler les refîorts fecre» des événe* 
mens qui avoient fait lç plus de bruit 
dans chaque fiécle. 

La République Littéraire a éprou- 
vé , comme toutes les autres, fes çhan* 
gemens fie fes révoiutious; elle a eu , 
comme les Empires & les Royaumes» 
fes Priaccs , fes Légiflateurs , fes Hé- 
ros ; mais rarement des Ecrivains quife 
fcient chargés de tranftjaettre fes fartes $ 
la poftérité. Nous avons des Hiftoires 
4e tous les Peuples du inonde , & nous 
n'avons pas celle des Sciences & des 
Arts > par lefquefe leur mémoire a 
paflé jufqu'à n©usv J^ous fçavens jus- 
qu'aux plus légères circonftances des 
guerres > des traités > des a&ions mémo» 
râbles , & des vices mêmes qui ont 
àeshonoré chaque Empire , & nous 
ignorons peut-être la plupart des Qu«j 
vrages curieux & fçavans qui ont il* 
Iuftré chaque Ration. Nous çogûoif- 
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(bus comment , dans chaque partie de 
£upivefs y différons Peuples fe font for- 
més , par quels moyens ils s'y foui 
maintenus , & comment d'autres en* 
fuite fe 6>nc élevés for leurs ruines j & 
nous #e tçavons pas comment , dans 
chaque pays* les Lettres fe font éta- 
blies & perfectionnées , & pourquoi 
enfin elles en ont été bannies. 

Les- Hiftoriens , les Gens de Lettres 
nous ont tout appris*, excepté ce qu'il 
étoit plus naturel qu'ils nous appriflent 
d'abord , puifque cela les touchoit de 
plus près ; & ce que nqys ne devions 
pas- moins délirer de Ravoir, puifqu'ed 
effet ce n'étoit pas ce qu'il y avoit de 
©oins intéreflà«t. Nous avons tous le^ 
joues entre les «mains les Ecrits des 
Grands Hommes $ & nous ne nous 
laflTons point de les admirer : ne feroit- 
U par k propos que nems fçuflîons par 
quels degrés ib font parvenus à cette 
petfeétion y Se pourquoi , parmi ceux 
qui les ont oui précédés ou fuivis , on 
eh trouve fi peu qui leur refièmblent ? 
C'ciWà proprement l'hiftoire de l'e£» 
prit humain » connue le tefte efl celle 
du coeur Sç des paflttMNU Quelle fatisfc 

Pij 
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faftiôn pour les amateurs des Sciences 
& des Arts , fi ceux qui nous ont tranf- 
inis'les faits 'politiques Se militaires de 1 
l'Antiquité y euflent un peu m&ins né- 
gligé ceux qui : ont rapport à la Litté- 
rature ! Eh ! quoi , s'îmaginoit-on que' 
nous dûflions prendre plus d'intérêt à 
ce qui rend les hommes défiants , cruels 
& barbares , qu'à ce qui les rend fo- 
eiables & humains ? Eft-il donc plus 
agréable de lés voir fe tromper & fe dé* 
truire les uns les autres > que s'éclairer 
& s'inftruire mutuellement? 

Les révolutions des Lettres chez les 
Grecs , le$ Romains, en France , ealta* 
lie , en Efpagne & en Allemagne tnê* 
jne, foumiroient un fu jet d'hiftoire, qui 
ne feroit , ni moins 'intéreffanre , ni 
moins utile que celle des divers chan- 
gerons arrivés dans tous ces Etats* 
J'avoue que cette entreprife demande" 
roic bien des recherches , & qu'à me* 
fure qu'on s'éloigneroit de notre fïécle % 
la matière deviendrait plus ftérile. Mais 
& qui faut-il s'en prendre f Aux Ecri- 
vains de l'Antiquité , qui ont tons gar- 
dé là-deffus un profond fiknce. Le foin 
que l'on a aujourd'hui de tout marque* 
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& de tout écrire>épdrgnera bien du tra- 
vail à nos Neveux. lis trouveront dans 
les Mémoires de nos Académies, dans 
les Eloges àt nos Sçavans, &les Cri* 
tiques de leurs Ouvrages ; dans cette 
foule de Lettre* > de Remarques , de 
Jugement * titObfcrvations , de Non* 
belles Littéraires & de Journaux de 
toute elpece , une Hiftoire complette 
de la Littérature de notre tems. ii cft 
vrai que l'admirable invention de l'Im- 
primerie < ne contribue pas moins que 
tout le relie à faire paffer à la poftéritév 
jufqu'aux plus légers détails , jufqu aux 
plus petites Anecdotes Littéraires. Les 
Anciens n'avoient pas la même facili- 
té , ni peut-être autant de zélé quô 
nous , pour l'inftruâion de leurs Dek 
cendans. Quoiqu'il en foit , plus il y * 
de difficulté à débrouiller ce cahos de 
leur Littérature , plus nous devons fça* 
Voir gré à ceux qui veulent bien s'en 
donner la peine. Il y auroit de ftnjui* 
tice à prétendre , que ce qu'ils noua 
donnent là-deflus , fut auflî exaéè qu'il 
le feroit , s'ils avoient eu plus de fe- 
cours : mais ce qu'on a droit d'exiger 
d'eux ; c'eft qu'ils ne fe laiflent pas trop 

Dhj 
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» n'a été fans Sçavans ; que dans fc 
» Cabane de Romulus , & dans le Pâ* 
»lais d'Augufte, il entend la mêmes 
» voix & les mêmes fentimens $ que les 
» Harangues de Tite-Live, & les Dif- 
m cours que nous lifons dans Denis. 
» d'HalicarnaiTe , ont été réellement 
v prononces par les premiers Magif- 

* traits de les anciens Généraux de la 
» République , tels que ces deux Hif- 
*> toriens tes rapportent : Mais que ce 
•qui efface ces premiers fiécles de 
•» Rome > c'eft qu'alors les Grecs é- 

# toient dans leur plus haute réputa- 
» tion. « Il faut être , ou extrêmement 
prévenu en faveur de ceg Républicains, 
pour leur donner des commencement 
auffi brillans ; ou compter beaucoup fur 
h fimplicité & l'ignorance de fes Lec- 
teurs , pour ofer leur débiter de fang 
froid de pareilles extravagances. Com- 
ment l'Auteur peut-il nous dire après 
cela 9 ce 'que je trou ve dans un autre en- 
droit de fon Livre, qu'au quatrième fic- 
elé de la fondation de Rome,ii n'y avoit 
encore dans cette ville que de ftnples 
écoles pour apprendre à lire & à écrire? 

Qk s'étoieot donc formés ces, homme* 
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fîçavàns qui compofoient l'Académie 
de Numa f Ces Orateurs fameux qui 
faifoient des harangues qu'on regardé 
encore aujourd'hui comme des modèles 
d'éloquence f Où avoient-ils puifé les 
lumières dont ils éciairoient leur Na- 
tion f A vint que d'établir des Sociétés 
Académiques , la première chofe qu'on 
fait dans un Eut, c'eft certainement 
d'entretenir des Maîtres , pour inftruire 
les jeunes gens ; Se rarement on a vu 
des hommes éclairés fortir dune jeu- 
nèfle ignorante- 

Difons donc que les Romains > dans 
les cortimencemens de leur Républi- 
que , étoient des gens greffiers , qui no 
connoiffoieût que leur épée » & le foc 
de leur charue. Ils relièrent dans cette 
ignorance prefque jufqu'à la fin des 
guerres puniques ; & ce ne fut qu'après 
la ruine de Carthage , de Numance >dë 
Corinche , qu'ils emmenèrent dans la 
Capitale , Igs Sciences & les Arts à là 
fuite de leurs vi&oires/ 

On vit dès lors les Sçavana &Ath€* 
ses & delà ,Grece quitter le Portique 
& le Lycée , & venir en foute fe faire 
admirer . dans .1? première ville du monrr 

D? 
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de. Flufieurs d'entr'cux y ouvrirent de* 
écoles publiques de Grammaire » de* 
Poëfîe & d'Eloquence pour la jeunefîe 
Romaine , Se les Chevaliers , les Séna-» 
teurs , les Confuls venoient eux-mê- 
mêmes les écouter ,& ne dédaignoient 
pas d*aflïfter à leurs leçons. C'eft airçfi 
que des Miniftres d'Etat , des Princes 
de l'Èglife , & d'autres Seigneurs diA 
tingués > viennent entendre réciter les 
ouvrages de nos doftes Académiciens y 
Se animent par leur préfence , ces Beaux 
Efprits de notre Nation, 

Par ce moyen il s'entretenait cher 
ks Romains un goût pour les Lettres 
qui fe répandoit dans toutes les diffé- 
rentes parties delà République. De» 
Chevaliers , des Magiftrats briguoient 
le titre de Grammairien > avec autant 
d'empreflement que Je Confulat j Se le 
Théâtre , le Sénat > h Tribune aux Ha- 
sangues voy oient chaque jour des 
Difcours mieux ornés , des JPiéces plus: 
régulières. La Littérature s'épuroit , la» 
Langue devenoit plus châtiée & pre~ 
' nok une nouvelle forme Se des grâces 
toutes nouvelles. 

On vit naître ators des Ftô'ttf ,. de# 
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prateurs , des Hiftoriens en abondan- 
ce ; mais ce n'efi que fur la fin du cin- 
quième fiécle de Rome , gue cette Ré- 
publique changea ainfi de lace : jufques- 
la , quoiqu'en dife M. l'Abbé le Moi- 
ne > les Sciences y étoient prcfque auflï 
inconnues , qu'elles Tétoîent en Ruflî* 
au commencement de notre fiécle. 

Ennius & Navius furent les premiers 
qui firent des efpeces de Poèmes épi* 
ques; mais qu'ils étaient éloignés do 
cette gerfe&ion, où ce genre de Poëfie 
parvint depuis , fous le règne d'Àuguf- 
te ! Luclus Anàromeus fut le père du 
Poème Dramatique ; Cccllius , Ta- 
cuvidP& Attius vinrent après , St mé- 
ritèrent l'eftime & l'approbation des 
Romains , jufqu'au tems de Plaute qui 
les effaça tous. Ses Comédies pleines dé 
iel,de vivacité, d'àgrémen^farent long- 
iemsle principal ornement du Théâtre ; 
mais Térence,quoique plus froid, paret 
après lui avec encore plus d'éclat. Un lan- 
gage pur , une diltion élégante , un ftylç 
aid , un Dialogue naturel , des grâces , 
une délicatefTe inimitable Brillent par- 
tout dans fes Ouvrages. On pqp dire 
que ce Grand Homme leva l'étendard 
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de la perfection & du goût, & que c'efl 
lui proprement, qui forma les Ro- 
mains au bel efprit. 

On juge bien que l'Auteur de ces 
Confidérations »qui élevé jufqu'aux nues 
tout ce qui appartient à cette Républi- 
que y s'étend furtout fort au long fur 
le mérite de fes Orateurs. C*eft-la en 
effet la partie brillante des Romains , 
c'eft l'endroit par lequel ils fe. font fait 
le plus d'honneur. Dans un Etat oi 
l'éloquence étoit le plus fur moyen de 
parvenir aux grandes charges , chaque 
citoyen çberchoit à fe rendre parfait 
âans Part de fa paroîe : auffi vit*on dt& 
Orateurs. à Rome long-tems ava#t que 
d'y voir des Grammairiens , des Philo- 
fophes, des Hiftorïensou des Poètes* 
H eft vrai qu'ils n'eurent d'abord qu'une 
éloquence inculte , dure , lèche & hé- 
riïfée ; fans grâce, fans ornement , fans 
élégance : mais leur goût ne tarda pas 
à fe perfectionner, & les Gâtons, les 
S ripions, les Radius & les Gracques fe 
fignaferent bien-tôt par des. Difcours; 
mieux travaillés & plus fleuris. Antoi- 
8©* Craflus * Cotta & Sulpiciûs pouC* 
fbrew^acQxe plus loin la perfe&ion d$ 
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leur Art : mais Cicéron & Hortenfius 
fou rival , furent ceux qui „dans ce gend- 
re y fe firent une réputation plus bril- 
lante. 

M. L'Abbé le Moine nous trace ici 
en peu de mots les différens carafte- 
res d'éloquence qui diftinguerent ces 
grands Orateurs : de - là il pafle aux 
Poètes & aux Hiftoiiens , qui ne coa- 
tribuerent pas moins qu'eux à la gloire 
de l'ancienne Rome , Se furtout à celle 
du fiécle d'Augufte* 

Tous le monde connoît les excellensr 
écrits qui ont illuftré ce beau régne r 
puifque ce font les premiers que l'on 
sous met entre les mains : mais on nous 
les donne à un âge où nous ne Commet 
guère en état de les entendre ,. & or* 
nous les {ait quitter , lorfque nous pour- 
rions les lire avec plus de fruit. Corn*" 
fcieny a-t-il de gens de Lettres en Fran- 
ce, qui ne cpnnoïflènt ces ouvrages que 
par leurs traductions , 5ç qui ne ff*» 
vent pas allez de Latin pour les enten- 
dre dans leur fource î 

Parmi les Poètes dont les écrits don** 
lièrent le plus d'éclat au fiécle d'Auguk 
je» Lucrèce a Catulle % Virgile ,. H0113 
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ce , O vide , Properce & Tibuïïe tîcri? 
lient fans doute le ptf mier rang. L'uft 
développa avec force le fyftême d'Epi- 
cure ; l'autre fe fit remarquer par la fini- 
plicité & la délkateflè de fes vers; Vir- 
gile traça le modèle d'une V^rfification 
exafte , douce , harmonïeufe ; Horace 
fit entrer dans fa Poëfîe toutes les ri- 
cheffes d'Alcée & dePindare : tes trois 
autres fc diftinguterent par l'élégance & 
la facilité de leurs comportions ; & 
tous enfemble firent l'ornement de leur 
fiécle , comme ris font encore aujour- 
d'hui l'admiration du notre. 9 

Jufques-là l'hiftoire avoit été fort 
négligée ; mais c'étoit le fort de Rome 
dans ces tems glorieux de la Républi- 
que , de produire de bons Ecrivains en 
tout genre, Salufte , Céfar , Tite-Live 
détaillèrent les aftions defes Héros, 
avec autant de noblefle qu'elles avoient 
ité faites. 

M. l'Abbé lé Moine oblerve judi- 
deufement que tous les Auteurs de ce 
tems- là n'ont traité que de grandes ma- 
tières. En effet , les Bucoliques de Vii> 
gile , les petites chânfons bachiques 
d'Horaee , les amours cFOvide , les g* 
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lanteriés de Catulle ,• font des fujets fort 
relevés* Eh ! quoi * les Romains ne font* 
ils donc pas aflez grands par eux - mê- 
mes, qu ont- ils befoin de nos flateries f 
Four moi , je crois qu'ils ont fait tout 
comme les autres j ils fe font exercés 
iur des matières plus communes ou 
plus nobles , plus (impies ou plus fit» 
mimes , félon que l'occafion s'eft pré* 
fentée : ce que l'on peut dke £eulementw 
c'eft que la plupart d'entr'eux ont par* 
faitement réuffi dans tout ce qu'ils ont 
entrepris» 

Si les Sciences fontarrîvees a leur pei^ 
feétion fous lerégned'AuguAe.r Auteur 
croit en découvrir les véritables caufe* 
dans le caraâere de ce Prince. Cet eu» 
droit pourroit être lu avec plaifir , fi Toi» 
ji'avok pas vu auparavant ce que dit fut 
le même fejet M. le Préfident Hainaur 
dans, fon Abbrégé Chronologique è 
ht fin du règne de- Lpuss XIV. Tout 
ancre doit craindre extrêmement de 
traiter, après lui cette matière» 

Nous avons vu Rome dans toute fa 
fplendeur, mais fes beaux jouns n'ont 
pas duré* Gefiécle dor pour les Lct* 
ires, fut bkn-tût changé eu ûéele dç 
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fer. Angufle fixa fes bornes de l'Etna 

pire > mais il ne put fixer ce goût dé 

perfection dans les Sciences. Tibère fut 

le premier auteur de leur décadence ; 

il détruifit les Arts, en persécutant les 

Sçavans. 

Ses SuccefTeurs , avec plus de vices ; 
eurent encore moins de goûcquiconquç 
avoit de quoi fe diftinguer leur dcve- 
noit odieux. On fçait la mort tragique 
de Lucain 8c de Sénéque. , & Ferfe 
n'échappa à la fureur de Néron , qu'à 
la faveur de l'obfcurité de fes écrits» - 

Aces caufes générales, PÂuteur en 
ajoute de plus particulières. 11 ea tire 
quelques-unes de l'éducation qu'on don* 
noit alors aux jeunes gens.Sous ks Em- 
pereurs,bn livroit un enfant à de vils et 
claves , incapables de leur infpirer au- 
cun amour pour les Lettres * dont ils 
a'avoient eux-mêmes nulle connoiffan* 
ce. Les gens habiles évitoient d'avoir 
des élevés à leur fuite , dans ta crainte 
d'être accufés comme faétieux ; & les 
Scolaftiques qui enfeigneient ta jeu- 
nèfle ; ne leur, apprenoîent que desrâfc 
fbnrie mens Sophistiques > propres à leuç 
gâter i'efjrriu D'ailleurs les premier 
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places de l'Etat n'étoient plus données 
au mérite , & l'ignorance feule étoiç 
recompenfée. On ne chargeoit les A- 
vocats que de caufes abjeétes & mér 
prifables;ce qu'il y avoit de plus impor- 
tant,étoit refervé au Tribunal du Prince. 

Les Sçavans eux-mêmes furent auflï 
nuifibles aux Sciences , que les Empe- 
reurs : chacun d'eux voulait fe faire une 
feâe à part , & introduire une nouvelle 
méthode. Sénéque le Philofophe eft 
celui de tous, qui a porté au bon goût 
les coups les plus terribles. Un homme 
d'efprit , qui eft à la mode , eft capable 
de tout renverfer & de tout détruire , 
lorfqu'un jugement fa in ne règle pas 
fon imagination. A fon exemple on pré- 
fère le brillant au folide , on quitte les 
beautés naturelles pour courir après 
des ornemens puériles & affeétés ; on 
n'aime comme lui que les jeux de mots , 
les pointes * les antithéfes ; & comme 
on n'a pas fon efprit , on ne l'imite que 
dans fes défauts. 

Telles furent les principales caufes de 
la décadence générale des Sciences 
chez les Romains. (Si fous les règnes 
$le quelques-uns de leurs Empereurs^ 
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its virent paraître de tems en teins iti 
Sçavans, des gens de Lettres parmi 
euXj c'étaient comme les derniers refles 
de cette ancienne grandeur qui devoit 
enfin bien-tôt s'évanouir entiefementé 
Pline , Quînte-Curce , Tacite , Quind- 
lien , Martial , Suetône Ht quelques au- 
tres foutinrent encore pendant quelque 
tems la gloire de leur patrie } mais ils ne 
furent remplacés que par des Gram* 
mairiens , des Rhéteurs , des Jurifcon* 
fuites & des Sophîftes i Par- là Rome ft 
di(jx>foitinfenfiblemeflt à pafler fous la 
domination des barbares , dont par fa 
grofliereté & fon ignorance , elle de- 
venoit chaque jour plus digne d'être 
la proye. 

Si l'impartialité eft une des qualités 
effemieUes d'un bon Hiftorien , il 
feroit difficile à M. l'Abbé le Moine de 
bien écrire l'Hiftoire Romaine. II eft fi 
violemment épris de ces Anciens Ré- 
publicains , qu'il y a tout lieu de croire 
que fa plume fuivroit plutôt les mou- 
vemens de fon cœur , que les routes 
que lui traceroit la vérité. Ce qui eft 
Romain y dit il , doit emporter aujfi-tot 
feftime de la raifort* Avec ce principe i 
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tout parbîtrôit prodige àfes yeux; le» 
hommes ley plus communs devien- 
draient des Héros entre Tes mains , & 
les Héros eux-*neme$ fe changeraient 
en Divinités. S'il a pu faire un bel ef- 
prit de Romulus , pourquoi de Cicéron 
ne feroit-il pas un Achile ? 

On eft fâché de voir que FÀuteqr 
fok tombé dans un pareil défaut ; car 
loti Livre ne laiffc pas d'ailleurs d'êtçç 
efiimable par plusieurs endroits. Il y a 
de l'ordre ,de la netteté , de l'agrément 
même dans fa narration » & il faiiit aflez 
bien le caraâere des Ecrivains dont il 
parle. Il feroit à fouhaiter que fon amour 
exceffif pour les Romains ne lui rendit 
pas trop indifférais les autres Peuples 
du monde ; & qu'après nous avoir mon- 
tré comment les Lettres ont été exilées 
de cette fameufe République > il noua 
apprit encore quand & comment elles 
fe font établies & perfeâiouoécs cheft 
les antres Nations* 
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ARTICLE VL 

ZoXOÀSTRE, 

Tragédie de M. de Cahufac* 

E Théâtre Lyrique n*a été juf* 
qtfici que le Temple de l'Amour; 
it devient celui de la vertu & des mœurs* 
La Tragédie de Zoroaftre eft un grand 
tableau, où ie crime enorgueilli d'abord 
par des fuccès , bien-tôt déchiré par le| 
remords,enfuite humilié par des revers » 
fuccombe enfin , & laiffe en . pabfi 
triompher l'innocence. 

G'eft un Légiflateur pacifique > FinC 
tituteur d'un culte nouveau. , l'un 
venteur d'un Art bienfaifant , un 
homme né pour le bonheur des hom- 
mes , un Philofophe enfin animé du 
dertr de les voir tous heureux , que M# 
deCahufacofe nous préfenter aujour- 
d'hui fur la fcene lyrique. 

Abramane rival & ennemi de Zo-; 
roaftre a des vues toutes oppofées : ce- 
lui-ci eft le Miniftre du Dieu du bien , 
de cette lumière éternelle , qu'il préfen* 
te aux hommes comme le feul objet 
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digne de Leur culte : l'autre efl le 
Grand-Prêtre du Dieu du mal , de ce 
principe affreux de ténèbres , fous la' 
puiflance duquel il fait trembler l'uni- 
vers. Zoroanre a toute la tendreffe • la 
douceur, l'aménité dé Fétre bienfai- 
lànt don#l êft l'organe & le minière f 
Abrainane eft livré à toutes les paffion» 
violentes , à toutes les fureurs qui peu* 
vent le rendre femblable à la divinité 
barbare, à laquelle il a élevé des au- 
tels. Voilà les deux grands perfonnages' 
qui font mouvoir tous les reflbrts de 
cette Tragédie , & qui forment un con~ 
traite fui vi 9 dont le but eft d'infpirer 
Famour de la vertu & l'horreur du 
ylce. 

Zoroaftre , qui avoit jgagné la con- 
fiance de Phserés jeune Roi de la Bac- 
triane , aimoit Amélite PrinceiTe du 
Sang Royal & i'héutiere préfomptive 
de la couronne » & îl en étoit aimé. 

Tous deux , fans le vouloir , avoiene 
infpiré une égale paffion $ l'un à Erini* 
ce autre PrinceiTe de la Baâriane , & 
l'autre au farouche Abramane. 

Ce barbare , qui » par le iecours de 
(es enchantemens venoit de creuler lç 
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tombeau du )eune Phaerès , haiflbit & 
craignoit Zoroaftrc % maïs fa puïflaiiCô 
bornée , malgré loi , par un oracle dç 
fcs Dieux i n avoit pu attenter fur ksi 
jours* 

- Zoroaftre n'eft que profctipt } îl fuit 
loin de la Baâxtanne » d'oq) une loi 
cruelle l'a exilé ; & U eft quefijoo , pen- 
dant) fo& abfence > de remplie le trône 
que la mort du Roy a laifié vacant; 
* Voilà les faits, qui .fe font paties* 
krfque la Tragédie commence. 

On aceufe l'Auteur de a avoir mis 
aucune liaifcn dans les parties qui la 
Compoièat ; de n'avoir donné que. des 
Morceaux décoafus ,des a&eyqui n'ont 
aucun rapport les uns avec les autres» 
Je ne répondrai d'abord à ce reproche, 
qu'en expofant ici tout le plan de fou 
Ouvrage. 

Abramane furieux xle.ee qu'iAnié* 
liée lui a préféré fan rival , Ëonbre ow 
érée de n'avoir pu fe faire aimerde Zo- 
roaftrc 9 l'un & Vanaere poffédésdttdefa 
de la vengeance & de t'envie de régner» 
conjurent enferoble la perte de ces deux 
Amans. Un Hymen affmntdoij être le 
jrix de leurs totfàpiûm saunez, ib 
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confcntent à s'unir , ils s'y engagent 
par ferment , fi un heureux fuccès ter- 
mine leur entreprife , s'ils triomphent 
de leurs ennemis > fi Lrinice monte fut 

le trône. 

Amélite ne fçait rien de ce lunette 
complot j elle aime Erinice & s'en croit 
aimée : mais bien-tôt elle reconnoît foa 
erreur ; & les barbares trait emens qu et» 
le éprouve de fr paît , ne lui laiflent 
plus voir en elle que fa plus cruelle en* 

nemie, 

Zoroaftre eft éloigné , & il ignore 
une partie de ces jnalheurs ; mais une 
yoix fe 6it entendre : II apprend dans 
fon exil , les maux, qui aflHgem le» Bat» 
triens , & félon Tordfe qu'il en reçoit* 
il accourt pour vatage* fa Patrie & pou* 
délivrer Ion A marne. ^ % 

Revêtu du pouvoir migtque que bi 
confèrent les efppt* Aériens ,. iil réfifte 
à tous les efforts d'Abraiteme^&rend 
inutiles fes enchantemeite : mai» c* 
Miniftre feélérat efpere que par un mm* 
veau facrifice il obtiendra une puiffimt 
ce plus étendue. Il évoque pour cda les 
efprits de ténèbres , qui lui promettent 
à lui&i Erinice, une yiaQiret»teup^ 
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Flatté de ces promettes , il vient à la 
tête de fes Prêtres pour attaquer Zo- 
roaftre ; mais il reçoit , le barbare , la 
jufte punition de fes crimes :1a terre, 
s'ouvre fous fes pas , & il eft englouti 
avec toute fa troupe. 

Sa mort & celle d'Erinice rendent 
la paix aux Ba&riens , à Âmélite- un. 
Amant chéri , Se procure une couronne 
à Zoroaflre,qui, par un Hymen qui met 
le comble aux vœux de la Nation, de- 
vient Roi , Prêtre & Légiflateur de fou 
peuple à qui il apprend un culte nou- 
veau. 

Qu'on examine le plan de cet ou- 
vrage fans prévention & fans partialité ; 
3 u'on oublie pour un moment que M. 
e Cahufac en eft l'Auteur ; qu'on ne 
faffe attention qu'à U conduite de la 
Pièce j & j'ofe aflftrer , qu'on en trou-, 
vera peu jîk le Théâtre Lyrique , de 
plus liée Se de mieux fuivie. Bien des 
gens \ fans doute , s'élèveront contre 
cette propofition ; mais fera-ce avec rai- 
son f C'eft ce qui refte à voir. 

Il eft certain d'abord , qu'en expofànt 
le plan de cet Opéra , je n'y ai rien a jou- 
le qui fut -de moi ; tout cç que j'en ai 

dit, 
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Œc.je l'ai trouvé dans la Tragédie ï 
Qu'on juge donc par le précis que j'en ai 
bit , n ce qu'on reproche à l'Auteur 
eft bien ou maf fondé. Il ne faut pour 
cela, qu'examiner la diftribution des 
a&es , & ce qui en fait le iiijet. 

Dans le premier , Erinice & Abra- 
maiie s'unifient pour le malheur de leur 
nation , & pour la perte de Zoroaftre 
Se d'Amélite. 

Dans le fécond, le Dieu de Zoroaftre 
lui ordonne d'aller venger fa Patrie , Se 
de la ^délivrer des fureurs d'Abra- 
tnane. 

Il reçoit dans le troifiéme , le pou- 
voir magique qui doit lui affûrer le 
fuccès de fon entreprife , Se le rendre 
vainqueur de fon ennemi. 

Dans le quatrième , Abramane fait 
un facrifice au Dieu dont il eft le Mi* 
niftre , pour en obtenir une puilTance 
plus étendue contre un rival fi redou- 
table. 

Dans le cinquième, enfin , Abrama-- 
ne eft vaincu , & Zoroaftre triomphe» 

Peut-on dire que tous ces aftes foienc 
détachés ? Quoi de plus lié au contrai- 
re & de mieux fuivi ï Lç fécond fujjà 

Tern II* fi 
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pofe le premier» le troifiéme naît du 
fécond , & les deux derniers font une 
fuite toute naturelle de* ceux qui les pré- 
cédent. Car enfin , fi Afcramane défoie 
fa Patrie , il eft tout fimple que Zo- 
roaftre vienne la fecourir , qu'il implo- 
re pour cela l'afliftance du Dieu qu'il 
adore , qu'Abramane ait recours à fès 
encbantemens pour opprimer fon ad-* 
verfaire , & que l'un des deux enfin 
remporte la vi&oire fur l'autre. 

Voilà en peu de motsxe qui fait le 
fond de cette Tragédie , qui fans doute 
peut avoir des défauts » mais qui cer- 
tainement n'a pas celui que quantité de 
{;ens lui reprochent , & dont je crois 
'avoir juftifiéé. Examinons-Jà plus en 
détail t Se voyons ce que nous y trou- 
verons à louer ou à reprendre. 
- L'ouverture , qui lui fert de Prolor 
gue , donne une idée générale de Fac-. 
tion qui va être repréfentée. JLa pre- 
mière partie forme un tableau fort & 
pathétique du pouvoir d'Abramane, & 
des gémiflemens des peuples qu'il op-- 
prime. Un doux calme fuccéde , Vef- 
poir renaît ; & la féconde partie qui eft 
une fugue yivç & légère > annonce 1% 



\ 
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puïflknce bienfeifante de Zoroaftre , & 
du bonheur des peuples qu'il a délivrés 
de i'oppreffion. 

Un morceau de mufîque de cette 
compofirion montre quel eft le génie 
de M. Rameau ; il eft toujours Peintre; 
& grand Peintre. 

fie ce premier tableau , il pafle à ut* 
fécond : c'eft une ritournelle forte qui 
donne l'idée dVri violent orage. 

Alors Abfamane paroît , & la ma-- 
niere dont PAôeur entre fur le théâ- 
tre , annonce feule les grands mouve- 
mens dont il eft agité. Dans cette pre- 
mière Scène le Poète expbfe d'une ma- 
nière vive & ferrée , les chofes qu'on 
fuppefe s'être paffées avant le commen- 
cement de l'ââion , & dont f ai parlé un 
oeu plus haut. Zopire , confident d' A- 
bramane , vient lui annoncer , que le 
peuple confterné de l'orage affreux qui 
vient de finir , attend l'arrêt des Dieux, 
pour difoofer du trône ; & il le prefle 
de les faire déclarer en faveur d'Eri- 
izice. 

Cette Princeffe arrive : la Scène qui 
fe paffe entr'elle & Abramane , fert 
également à développer le plan de Pou- 

Eij 
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vrage & les cara&éres qui doivent 
^gir. Abramane débute en tartuffe a* 
droit > qui fçait couvrir des dehors de 
la vertu & du bien public les vues de 
Ton ambition & de fa haine. Efforce eft 
une femme vive $c malheureufe , en- 
traînée par une paflion violente & rer 
butée : ce n'eft plus l'amour qui l'agi* 
te; la haine» le dépit , Pefpoir de la 
vengeance ont pris la place de la ten- 
trèfle qu'elle le plaifoit à nourrir dans le 
fpnd de fôn cœur. 

Ç'eft entre cçs deux perfonnages que 
fe forme upe de ces unions politiques & 
in t ère (Té es , çjpnt le monde n'offre que 
trop de modèles* JLe tyran promet dt 
fiire régner Erinice , celle - ci jure de 
partager avec lui fa couronne, Abrama- 
ne fépare en deux fa baguette magique, 
en dbnne une moitié à Erinice , & 
elle devient le gage de l'affreux traité 
que cette Princeffe £c foi viennent de 
conclure, 

Qu'Àmélite àfon gré me dédaigne & m'of- 

fenfe y 
Je tous laiffeun Pouvoir égal à ma Puijfance^ 
Je fuis affe* yeogé , fA éclate à fes yeux 2 
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t)it Abramane ; & Erinice en le quit* 
tant lui répond i 

II fùffit ; réponds moi des Dieux ; 
Je te réponds de la vengeance* 

^ Une Fête tendre fiiit cette Scent 
vive. Ceft la Cour d'Amélite qui Tort 
de Ton Palais , & qui vient refpirer aprè* 
un long orage fur les bords du fleuve 
de Baétre. On s'efforce en vain d'ef» 
fuyer les pleurs de cette tendre Aman- 
te ; elle tient a la douleur var <Finvin~. 
cibles chaînes ; Zoroaftre 1 objet de fou 
amour eft abfent > elle ne fent que ce 
malheur. 

Tout à coup les rayons dufoleilfa- 
lijfent , un tremblement de terre inter- 
rompt ce di vert ifle ment. Erinice paroit 
& ordonné à la fuite d'Amélite de s'é- 
loigner : elle évoque une troupe d'eff- 
prits cruels à qui elle livre cette mal- 
beureufe Princefle : ceux-ci l'environ- 
nent & l'entraînent , & Tafte finit par 
un chant du plus grand genre. 

On ne peut nier que le caraélere des 
principaux perfon nages qui paroiffent 
dans cet a&e, ne foit vivement expri- 

il] 
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«me. L'ambition , la haine , la cruauté 
d'Abramane ; la jaloufie , le dépit , le» 
fureurs d'hrinice y font repréfentés avec 
les couleurs les plus fortes. La douceur 
d'Amélite,fatendreffe pour Zoroaftre y 
forment un contrafte qui touche , qui 
intéreffe , qui attendrit les Speâateurs. 

C'efl: dommage qu'il fe foit gliffé 
dans la verfification , plufieurs fautes 
ue je ne dois pas diffimuler. J'y trouve 
les négligences, des inverfions forcées, 
des vers profeiques , & des penfées peu 
naturelles* 

Voici d'abord ce qui m'a paru né- 
gligé , & peu exaft ; Zopire dit à Àbra* 
xnane dans la première Scène : 

le pouvoir qu'Ariman a remis en vos mains £ 

De fà vafie fuijjance eft l'image terrible» 

» 

Dans la féconde Scène Abramane dit 
à Erinice , 

Je tous laiffe un pouvoir égal à mzpuifancci 

Un pouvoir image de la fuijfancci 
iégal à la puifancc , n'eft-çe pas abufeg 
ge ces deux termes ? 
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Lé chœur qui termine le premier 
afte , eft plutôt une confolatipn pour 
Amélite , qu'un moyen de l'effrayer. 
Les efprirs de ténèbres lui difent pour 
l'épouvanter i 

fnvain l'innocence crie j 
L'enfer ne l'écoute pas : 
S'il la pour fait pendant la vit # 
Il la vingt après le trépas* 

Amélite peut fe confoler , puifqu'ori 
lui promet qu'elle fera vengée de fe? 
ennemis après fa mort. 

Les vers fuivans Tentent un peu trog 
la profe. Erinice dit à Abramane : 

Ctfl a ce prix que je me donne, 
Si tu me fais régner , je jure quavec toi , 
Je partagerai ma couronne. 

Elle lui avoit dit auparavant : 

,ïu prens pour t'excufer une inutile peine* 

Ces deux derniers mots ont changé 
de place $ l'un eft , où devroit être Tau- ' 
tre* 

Eïv 
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Voici quelques penfécs que je troiiVS 
un peu trop recherchées. Ceft Erinicc 
qui parle à Abramane , & qui lui dit : 

Régnons, & ne longeons déformais à Vamm^ 
Que pour nous livrer à la haine* 

Abramane lui répond : 

Je imitai de la rage împuiffante 
t/un ennemi jaloux accablé de malheurs* 

Songer à l'amour pour fe livrer & la 
haine ; jouir de la rage d'un ennemi ac- 
cablé de malheurs , tout cela eû-il bien 
naturel ? Mais tous ces petits défauts 
font réparés dans cet ouvrage par des 
beautés qui les effacent* 

M. de Cahufac nous tranfporte an fé- 
cond a&e au pied du Mont-Taurus où 
Zoroaftre eft exilé. Cet aéle commença 
au point du jour,& M. Rameau n'oublie 

}>as de peindre un lever de l'aurore que 
e Poète a eu Padreflè de lui ménager. 
Deux jeunes Sauvages nous annoncent 
le fujet de l'aéle , & nous allons con- 
coure le caraétere de Zoroaftre , fe* 
occupations , fes follicitudes dans le lieft 
defonexiU 
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le Dieu de Zoroaftre eft un Dieu favorable; 

C'eft l'amour qui dide Ces loix ? 
l'ignorance & l'erreur qui regnoient dans nor 

bois, 
Cèdent aux trait9 brillans de fa lumière ai* 
niable, 
Et le bonheur vole à & voix. 
Par fon ordre en ce Jour notre vive jeu3 

neffe: 
A des noeuds fblemnels s'aflervït pour ja~ 

mais: 
Que cette loi nouvelle eft chère à ma te»* 
dreffe î 
Que l'Hymen doit avoir d'attraits ! 
Nous allons être unis pour nous aimer fens 

ceffe ; 
Le Dieu de Zoroaftre eft le Dieu des bienf 
faits. 

Tous les peuples fauvages arrivent î 
les Mages Se Zoroaftre descendent du 
Pirée qui eft fur k montagne ; & c^eft- 
là qu'on _voh en aftion , & que M* de 
C. expofe en très-beaux vers tout le 
fond du fyftêroe de ce Légiftateur. Le 
foleit paroît , on va l'adorer. Les Ma- 
ge$ > dépofîtaires du fe^fact é , fornae»* 

Ev 
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un Ballet noble & majeftueux : Zo- 
roaftre rappelle au peuple les loîx qu'il 
leur a données & la paix dont ils jouif- 
fent* Leurs plaifirs innocens foulagent 
les peines dont il eft accablé, & les ri- 
gueurs de la perfécution qu'il éprouve» 
Ces peuples reconnotflans lui aéférent 
la couronne , mais Zoroaftre la refufe. 
'Alors commence une fête où les jeunes 
Sauvages font unis par Zoroafire & les 
Mages. 

Bientôt des feux étincellans paroif- 
feftt au haut de la montagne , des fons 
brillans font retentir les airs , un nuage 
enflammé devroit defcendre ... . . Mal- 
fceurcufement à la place , ce n'eft qu'un 
amas obfcur de vapeur fort mal peintes, 
*jui laiffent voir un char tranfparent mé* 
diocrement éclaire. 

Une voix annonce à Zoroaftre qu'il 
eft tems de voler à la gloire, & d'aller 
porter la lumière Schpaix dans fa Pa- 
trie gémiflante ; il obéit. 

On ne peut s'empêcher de regrette? 
ici un .très-beau fpeétacle qui eft tota- 
lement manqué. Le char de feu qu'on 
voit arriver , n'eft qu'unevfoible e(qui& 
fej l'efcâmotage de Zoroaftre qu'og 
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s'attendoit à voir voler dans les 
airs , eft groffierement fait , & détruit 
riîlufion. C'étoit-là l'occafion brillante 
de frapper un grand coup par une très- 
grande machine , qui auroit été doutant 
plus agréable , qu'elle auroît fiât partie 
de Paftion , qu'elle v étoit même indif- 
penfable , de que (on défaut rapetilTe 
néceffairement Zoroaftre. On le voit 
partir à pied , & au commencement du 
troifiéme afte il revient de même. Son 
départ & fon arrivée font intéreflans , Se 
dans l'exécution ils ne produifènt au- 
cun effet, M. de Cahufac s'eft trompé 
dans cette circonftance : c'eft là une fau- 
te d'autant plus grande, qu'il Falloir fi- 
nir cet aéte & commencer le troifiéme 
Îar un coup impofant de merveilleux*' 
1 étoit néceflaire d'accoutumer le pu-* 
blic à regarder l' Aéteur comme un hom- 
me extraordinaire. On ne le voit que 
terre à terre ; Tillufion fe diflîpe > il n'eft 

Elus aux regards du Spe&ateur qu'un 
omme du commun. 
Si quelque chofe a pu donner lieu à 
Faccufation dont j'ai parlé au commen- 
cement de cet extrait, c'eft fans doute . 
ce fécond a&e. Le Spectateur, qui a 

Evj 
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Tètent tout rempli de l'affreux projet 
d' Abramane & d'JErinice & quï s'attend 
à en voir ici les fuites terribles , n'y ap» 
perçoit prefque que des adorations, des 
jeux , des fêtes & des célébrations de 
anariage. D'un pays connu on le trans- 
porte dans une terre étrangère , ilpafle 
lins fçavoir pourquoi , des rives defb- 
lées du fleuve de Baftre , aux vallées 
agréables qui font au bas du Mont- 
iTaurus. Il commençoit à prendre beau- 
coup de part au fort d' Amélite dont le 
çaraâere doux & aimable le touche & 
^ l'intérefle ; & tout d'un coup il fe trou- 
ve au milieu d'une troupe de Sauvage* 
qui, à la vérité , difent des chofes char- 
mantes , mais elles ne paroiffent pas 
avoir aflez de rapport avec ce qui 
précède & ce qui fuit. Ainfi cet aéle 
qui cft très-beau en lui-même , femble 
néanmoins affaiblir un peu l'intérêt de la 
ïPiéce* On eft fâché de voir,, que tandis 
que la tendre Amélite pleure & fou- 
pire fans eefle de l'abfence de (on A- 
«nant , Zoroaftre ae paroiffe occupé que 
défères &de divertiffemens , fans faire 
prefque aucune mehtion de l'objet ai- 
jmajblfî qui eft fî digne de fa teadreffe* 
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mais pour juftifier en quelque façon 
IVi. de Cahufac, il ne faut que confidérer 
le butprincipal qu'il fepropofe ,& quil 
doit naturellement fe propofer dans le fur 
jet qu'il traite : c'eft de nous repréfenter 
un Sage , un Légiflateur , le Miniftre 
d*un Dieu bienfaifant , qui vient ap- 
prendre aux hommes la manière de 
vivre heureux , & qui établit un nou- 
veau culte parmi eux. Il falloit donc 
lui ménager dans ce Poëme un endroit 
où il put s'exercer à des fondions pro- 
pres de fou caractère x & du miniuece 
qui lui eft confié. 

Le troifiéme ade fe parte aux pieds 
des murs de la .ville de Badtre. Z<*- 
roaftre fans pouvoir , qui ne fuit , Se 
qui ne peut fuivre que les infpirariona 
& les ordres de la Puiffance fupréme 

?ii l'envoyé , élevé fa voix vers le 
iel. Un trait de lumière le frappe » 
& il s'écrie : 

Çïel î ou fuis- je . . ► . ah ! cruefc T quelle fu- 
reur vous guide l . » . . 

Tremblez, un vain charme eft détruit.. 
Xe crime en fe cachant marche d'un . paç 

rapiefe, 
M-*b le-tems le décelé * & la peine te ûiiu 
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Plein de Féfprit divin qui l'agité» îl 
appelle les Baftriens, ôclespreffede 
prendre les armes contre un Miniftre 
barbare. Ceux-ci touchés, mais effrayés 
par les enchantemens d'Âbramane » 
refufent de s'armer. L'indignation fuc- 
céde aux exhortations fortes & pathéti- 
ques de Zoroaftre. Un trait caradlérif- 
tique de fimphonie fe fait entendre , un 
nouvel enthoufîafme le faifit . • • 

Que vbis-je ? quel fpe&acle affreux*;; 

Amélite déjà le fer brille à tes yenx ! 

S'en eft fait, de tes jours le flambeau fa dé- 
teindre ••• 

!0 crime ! 6 défefpoir ! , . . Tombez muq 
odieux. 

Le miracle s'opère; à fa voix les mur§ 
du fond s'écroulent : on voit Erinice te 
bras levé, & prête à plonger un poi-; 
gnard dans le fein d'Àmélite. Le peur 
pie s'écrie î Erinice fe retourne, le poi- 

fnard lui tombe delà mainjconfufe» 
éfefperée elle fuit en invocant Abrarj 
marte. 

Les. deux Amans réunis par ce pro- 
dige , formept une Scène de joye vive 
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& touchante. Les Baftriens heureux 
du bonheur de Zoroaftre & d' Amélke 9 
oublient en ce moment ce qu'ils ont 
à redouter de la colère d'Abraraane ; 
mais ces inflans de cahnefont bien- tôt 
troublés par l'arrivée de ce redoutable 
enchanteur. Des vapeurs énaiffes per- 
cent la terre > il paroît far cette efpece 
de nuage , la nuit s'empare du Théâ- 
tre y A bramane effraye les peuples , 8c 
tout fuit , tout abandonne Zoroaftre 
& Amélite. 

Zoroaftre à fon tour implore le* 
éfprîts aériens , le théâtre s'éclaire > & 
ils paroiflenu C'efi dans ce divertit- 
feraent que Zoroaftre reçoit la baguette 
Se le pouvoir magique. Comment donc 
avoit il pu faire tomber auparavant le» 
murs de la ville ? Quoi qu'il en fok , les 
peuples élémentaires lui donnent les 
ïnftru&ions convenables pour triom- 
pher de fon ennemi. Il s'arrache d'auprès 
d'Amélite > il court où la gloire l'appel* 
Je , & l'Aéte finit par ce joli Madrigal* 

Il faut , quand la gloire l'ordonne , 
S'arracher des bras de l'Amour» 
Elle dédommage au retour 
Des tendres momens qu'on lui donner 
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Le Keu du quatrième Afte eft iflt 
Temple fouterrain , lieu terrible , ou le 
cruel Abramane célèbre (es épouvan- 
tables myfteres. Des lampes d'acier 
éclairent ce fëjour redoutable. La dé- 
licatefTe de quelques fpeétateurs les fit 
fe récrier le premier jour contre cet 
appareil lugubre. Les perfonnes mieux 
inftruites admirèrent le goût antique de 
cette décoration ; & elles ont ramené 
les premiers à fentir , que des lampes 
fëpulchrales ne peuvent être que des 
lampes. 

C'eft dans cette partie de Powia- 
ge que le Poète & le Muficien fe font 
prêté des fecours mutuels 9 pour en 
faire le plus bel Âéte qu'on connoifle 
peut-être au Théâtre Lyrique. 

On y voit un illuftre coupable dans 
les fitaations vives & théâtrales 9 qui 
peuvent infpirer la plus grande horreur 
pour le crime. Tourmenté par une pat- 
lion importune, le paffé, le préfent* 
l'avenir , fon amour , fon ambition- > 
fa puiflance .même, tout eft pour 
Abramane un fujet de trouble & de 
peine. 

Zopire vient lui porter un nouveau 



fur la Littérature Jffodtrne* tljf 
fcoup en lui annonçant le iiiccès prodi-4 
gieu de fon Rival. 

On cKroit qu'il commande à toute la na* 

tare; 
Le fleuve teint de fon feng pat vos enchan-j 

temens 
Ne .roule plus qu'une onde pure* 
Les vents font enchaînés • • • les fleurs Se la 

verdure 
9&» nos champs dé/blés ramènent le Prin- 

tems. 

Erinice qui furvient , met le comble 
à la douleur & au défefpoir d'Abra- 
marie. Elle lui retrace la joie , les trans- 
ports d'Amélite & de Zoroaftrei leur 
amour , leur bonheur. 

Qu'ils étoient amoureux , & qu'ils étoient 

contens ! 
jCJu f ils goûtoient. de douceurs à refferret 

leurs chaînes ! 

Oeft ainfi que l'union de ces deux 
barbares eft l'inftrutnent de leur propre 
fupplice. Mais Abramane cherche des 
rellources dans la puiffance du Dieu 
gu'il fert. 
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Après urt fkcrifice terrible., le* eCî 
prits de ténèbres font évoqués. La ven- 
geance paraît à la fuite de la haine & 
Eu défefpoir qui conduifent tous les 
monftres des enfers. On ptéfente un 
poignard à Erintce , Se une maflue à 
Abramane * & un Oracle fouterrain 
leur promet une viftoire certaine. 

Tout eft noble , brillant ou fort dans 
cet Aéte« Partout c'eft le ftyle le plus 
énergique,& la Mufique la plus fublime* 
Le monologue eft frappant ; le récit 
de Zopire eft plein de poëfie ; la Sçene 
d'Erinice refpire la paflîon , la douleur, 
le défefpoir. L'invocation cfAbrama- 
ne > le Chœur qui la fuit , font en poë- 
fie > ce qu'eft le grand air des Prêtres 
en Mufique. Le Duo d'Abramane & 
d'Erinice eft neuf, quoique d'un genre 
qui fembloit épuifé. 

Miniftres redoutés du plus puîflant Empire; 

Des martels & des Dieux , de vous - mêmt 
ennemis ; 
Vous elprîts que l'ardeur de nuire 
Peut feule forcer d'être unis. 
Yoles , &c. . , . « 
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IVïais on n'a rien enteqdu encore, 
ijui furpaffe pour fa Mufique , le der- 
nier Chœur de la cinquième Sçene^ 
& ce morceau feul feroit capable d'im- 
mortaliter M. Rameau. 

Tout eft contrafte dans cette Tragé* 
die ; fi le quatrième A6le eft terrible , le 
cinquième commence de la manière 
la plus agréable. Amélite flattée de 
l'elpoir de voir bien-tôt le Triomphe dé 
Zoroaftre , ouvre la fçene. Cet Amant 
fi cher arrive & annonce fes fuccès. 
Il eft fuivi par les Baôriens qui font 
éclater leur joye , & qui viennent oftrir 
la couronne à l'héritière légitime du 
trône. Zoroaftre lui dit : 

Vous voyez les tranfports que vos vertu* 

font naître > 
Ces peuples vous font chers ; répondes £ 
leurs vœux, 
l*amour des firjets 8c du maître 
Fait feul les rois dignes de l'être » 
tes Empires puifTans , & les règnes heiH 
reux. 

On fent aifément quel efl Pauguflê 
modèle qui a fourni a M. de Cahufas 
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l'idée de ces beaux vers. Il fembfe 
qu'il les ait écrits d'après le cœur de 
Cous les françois. C'eft ainfî que d'une 
manière indirecte , ce Poète lotie , ou 

{>lûtôt qu'il peint le meilleur de tous 
es Rois. Ce peu de mots ne valent* 
ils pas mieux , que ces longs Prolo- 
gues qu'on a mis jufqu'ici à la tête de 
nos Opéra f Ils ne fervent pour la plû- 
art,qu àconfommer un© partie dutems 
eftiné au fpeéfacle, & à énerver, fans 
la préparer , l'a&ion principale* 

Àmélite accepte ïz couronne , & re- 
çoit le ferment de fidélité de fes peu- 
ples;mais tout-à-coup des fons bruyans, 
des cris tumultueux fe font entendre ; 
c'efl Abramane qui vient avec fes Prê- 
tres armés contre Zoroaftre. 

Cette difpofition de bataille, ces 
tleux efpécss d'armées que forment les 
Prêtres des deux partis , ne font point 
du tout un bon effet fàr le Théâtre ; 
d'ailleurs c'étoit moins par la force des 
armes, que par la puiflTance de fon Dieu, 
& la vertu de fes enchantemens , que 
Zoroaftre devoir triompher de fon en- 
nemi. Il falloit donc fe contenter de 
foudroyer Abramane , & de le 



Jur la Littérature Moderne, irf 
engloutir dans les entrailles de la ter- 
re 9 comme on a fait , fans que fa mort 
fut précédée d'une préparation de corn* 
bat » qui a été prefque univer&Uement 
condamnée. 

Le mariage d'Ame H te Se de Zo- 
roaftre fuivi d'un divertifTement formé 
par des Bergers termine cet ouvrage , 
dont le ftyie & la Mufique répondent 
à la grandeur du fujet. Le fuccès éclar 
tant de cet Opéra couronne les tra» 
vaux de M. de Cahufac > & met le 
comble à la gloire de M. Rameau. 

J'ai rapporté dans le cours de cet 
Extrait les fautes principales qui m'ont 
le plus frappé dans le Poème ; je ne 
dois pas difCmùler celles qu'on a re-3 
inarquées dans la Mufique/ 
g Le Duo du fécond Aéte , f Halei- 
ne des Zephirs > eft froid , & refroidit 
le Chœur oui précède & qui fuit. A la 
place d'un Duo , peut - erre auroit - il 
fallu faire un petit ebant de femmes , à 
h tête defquelles les deux jeunes Sau- 
vages auroient chanté : j'augure que 
cette correétion feroit un morceau par* 
lait de ce Choeur très-beau » qui np< 
fert point, . 
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Le Duo préfens des deux eft totar 
lement manqué. Cette faute eft d'au* 
<tant plus remarquable , que l'on attend 
dans cette pofîtion > un morceau de 
diftindion , pour deux Afteurs , dont 
l'organe & Part ne trouvent rien de diffi- 
cile. 

M. Rameau qui eft fi brillant dans 
prefque tous fes Choeurs , fi noble dans 
les fïmphonies , & quoi qu'en difent 
certains critiques , u naturel même > 
dans fies récitatifs , n'a pas été heureux 
dans les détails de chants répandus dans 
les divertifiemcns. A la réfervede ceux 
du premier Aile , tous les autres font 
triftes ou froids. Peut - être de moins 
bonnes paroles lui auraient elles infpiré 
des chants plus agréables. Tel eft le 
génie , on ne le commande pas ; c'eft 
un Tyran auquel on eft forcé d'obéir. 
Mais ces fautes légères font rachetées 
par les traits les plus marqués de fen- 
timent & de génie. 
. En général l'Opéra eft mis avec 
foin ; & la dernière Décoration fur- 
tout , fait honneur au Peintre qui l'a 
deflïnée , & prouve le goût & les vues 
du Magiftrat refpeftable , à la fàgeflç 
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duquel l'Académie Royale de Mufique 
a été confiée. 

On admire aufli beaucop la manierç 
noble , forte & pi&orefque , dont M; 
Chatte joue le Rôle d'Abramane, Mlle 
Chevalier , qui eft très-bien placée, 
met beaucoup d'art dans le pcrfonnage 
d'Erinice ; & Mlle Fel prête à Ton rôle 
les grâces , la tendreffe & l'exprefiion 
de favoix> m 

Mlle Lyonois dans la Danfe peint 
parfaitement le caraâere de la haine i 
jamais on n'a mis plus d'expreilion dans 
cous les mouvecnens qui caraftérifenc 
cette paflîon ; & elle réuflït aufli bien 
dans Le fort & dans le terrible , que 
dans le tendre & dans le gracieux. 

Il y a encore plufieurs Aâeurs qui 
fe distinguent dans cet Opéra > foie 
pour le Chant ou pour la Danfe ; mais 
les bornes ordinaires d'un extrait , 
.m'empêchent de m'étendre davantage. 
Dieu veuille qu'on ne trouve pas celui? 
fi déjà trop long. 
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ARTICLE VIL 

Histoire des Révolution! 
de Gènes. 

LA part que nous avons prife au* 
intérêts des Génois dans la derniè- 
re guerre , le féjour que plufieursde nos 
Officiers ont fait parmi eux , les liai- 
fons d'amitié & deftime qu'ils ont con- 
tractées avec les plus illuftres familles 
éc cette République , que de raifons 
qui doivent faire recevoir avec avidité 
en France , l'hiftoire de ces révolu- 
tions ! Mais ce n'eft pas affez qu'un 
Ecrivain fafle un choix heureux par 
Fintérêt qu'on prend à la matière qu'il 
traite ; on n'en devient au contraire 
iue plus délicat fur la manière dont 
Ile eft traitée. Un Amant paf&onné 
fçauroit mauvais gré au Peintre mal ha-* 
bile qui feroit un portrait eftropié de 1? 
perfonne qu'il aime. 

L'Auteur de cette hiftoire a bien 
fenti la difficulté qu'il y a à écrire fur 
un fujet qui intéreffe ; auiîi nous dit-il , 

gu'il 
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qu'il s'efi donne tous les foins néceffai* 
res 9 qu'il a employé l'œil de la critique 
dans l'examen des Mémoires , fie qu'a* 

Ïrès avoir vérifié les faits , il a cherché 
leur donner cet enchaînement qui dif* * 
tingueles hiftoires des annales Jl ajoute 
qu'il s'eft «appliqué à faifir leur jour le 
plus frappant , pour en former des ima- 
ges agréables & diftin&es , & qu'il s'eft 
efforcé de donner à fa narration cet 
ordre , cette netteté qui éclairent , Se 
cette liaifon , cette rapidité qui atta- 
chent. Voilà fans doute un plan d'htf- 
toire bien entendu $ l'exécution n'en 
peut être que très heureufe , fi les efforts 
de l'Auteur n'ont pas été inutiles. 

La ville de Gènes eft très ancienne , 
& il y a près de deux mille ans que 
l'hiftoire en fait mention. Avant que de 
former une République , elle pafla fuc- 
ceffivement fous la puiflance de Car- 
tilage & de Rome , des Gots Se des 
Lombards , de Charlemagne 8c de fes 
Defcendans. Sous ces différentes Do- 
minations elle fut fu jette à différera 
Gouvernemens. Le premier dont on ait 
connoiflance , fut celui des Ducs fous 
Totila vers le milieu du fixiéme fié^ 
Tome IL F 
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cle ; mais on ignore le tems que duré 
leur adminiftration. Pépin fils de Char* 
lemagne y nomma des Gouverneurs 
avec le titre de Comtes , & ce fut (bus 
eux i que Gênes fit la conquête de 
rifle de Corfe fur les Sarrafins qui s'en 
létoient emparés. 

Les Génois fe formèrent enfuite un 
Etat plus indépendant» Ils créèrent par- 
mi eux des Confuls , qui furent d'abord 
chargés des fonctions de Gouverneurs 
& de Juges. Leur autorité fut depuis 
reftreinte aux feules affaires de l'Etat , 
& on çhoifit quatorze Magifirats pour 
rendre la juftice * deux pour chacun des 
fept quartiers de la ville. Ce font là 
comme les premiers fondemens de cette 
République , dont les co m mène e mens 
ont pu être féconds en événemens, 
mais ils ne font point parvenus jufqu'à 
nous. On remarque feulement dans 
l'onzième fiéçlç , l'origine de ces divl- 
fions , qui mirent fi fouvent aux Gé- 
nois les armes à la main contre les Pi* 
fans. L'Hiftprien compare les animo- 
fités de ces deux peuples à celles des 
Romains & des Carthaginois. Parvç 
liçct comporter? magn}?* 
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Berenger 1 1. Roi d'Italie avoit con- 
firmé les Génois dans leurs Privilèges 
dès le neuvième fïécle ; ils eurent foin 
de les faire renouveller dans la fuite par 
les Empereurs & par ies Papes , pour 
établir plus folidement l'indépendance 
& la Souveraineté de leur République. 

Gènes ne manqua pas d'ennemis au 
dehors , qui s'efforcèrent de l'anéantir 9 
furtout dans les premiers progrès de 
foo aggrandiffement ; mais ce furent (es 
propres enfans , qui par leurs conti- 
nuelles divifions lui portèrent dans U 
fuite ta coups les plus terribles. 

Ces troubles domeftiques étoienc 
caufés par l'ambition des principaux 
•citoyens, qui vouloient s'élever aux 
premières charges. Pour les prévenir 9 
il fut réfolu que le Gouvernement de 
l'£tat ne feroit plus confié qu'à des 
étrangers ; & on appella un citoyen de 
Brefce pour fuccéder à l'autorité des 
Confuls fous le nom de Podeflat. Soin 
pouvoir ne devoit durer qu'un an , au 
bout duquel il étoit obligé de rendre 
compte de (on adminiftration. On re- 
tint aux Confuls dès l'année fuivante ; 
piais peu d'années après on fe remit fous 

F ij 
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l'autorité d'un Podeftat dont on fut allez 
fatisfait, pour qu'on lui donnât des' 
Succeffeurs. 

Il reftoit encore bien d'autres em- 
plois capables d'exciter l'ambition des 
premières familles ,& l'envie de les ob- 
tenir produifoit tous les jours de nou- 
velles guerres inteftines qui pouvoient 
perdre h République, Pour les faire 
cefler entièrement , on ôta aux citoyens 
toutes les charges de Judicature , & on 
en revêtit des Jurifconfiiltes qu'on fie 
venir de diflférens pays. 

Gènes changeoit Couvent de Chefs , 
mais la nature de fon Gouvernement 
étoit toujours la même : c'étoit tou J 
jours une République indépendante > 
qui eréoit elle-même fes Maîtres, & 
qui déterminoit à fon gré détendue & 
la durée de leur pouvoir ; qui tantôt 
s'abandonnoit à la diferétion d'un feuV 
homme , & tantôt lui donnok des Af- 
fociés pour éclairer fa conduite & le 
tenir en refpeét. Elle ne varioitque 
dans le choix des perfonnes qu'elle pla- 
çoit à la tête des affaires. Elle fut d'a^ 
bord gouvernée par fes citoyens, «lié 
appella enfuite des Etrangers : aujour- 
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3'hui c'étoit le peuple qui s'emparoit 
de l'autorité , demain c'étoit la No- 
blefTe qui fe l'attribuoit entièrement* 
Quelquefois aufli ils invitoient les Prin- 
ces voiiîns à s'en charger. Ils la confie* 
rent fouvent aux Rois de Naples , aux 
Ducs de Milan , aux Empereurs , aux 
Papes & aux Rois de France , mais 
toujours pour un tems limité , après le* 
quel ils rentraient dans tous leurs s drûits. 
Ce qui les engageoit à fe livrer 
ainfi à des Puiffances Etrangères , c'é- 
toit l'impoflibilïté où ils fe trouvoient 
quelquefois .de-fe gouverner eux-mê- 
mes. Ils ne pouvoient s'accorder fur le 
choix de leurs Chefs , & ils Te laiïoient 
trop aifément de ceux qu'ils avoient 
choifis. Ils étoient d'ailleurs prefquô 
toujours divifés par difFérens Partis. La 
liaifon de la République avec le Pape 
Grégoire IX, & l'attachement de pi ur- 
fieurs particuliers pour l'Empereur Fré- 
déric , avoient introduit dans Gènes les 
no nos de Guelfeî & de Gibelins ; cefc 
deux faéHons partageoient le peuple 6t 
les Nobles. Les Guelfes avoient à 
leur tête les Fiefques & les Grimaldi ; 
les Doria & les Spinola s'étoientdér 

Fnj 
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clarés pour les Gibelins. Ces quatre fâ-* 
milles , les plus canfid érables Se les 
plus puiffantes de la Nobleffe , entraî- 
aoient toutes les autres. Mais le plus 
grand nombre des Plébéiens tenoient 
pour les Gibelins , parce que Spinola 
s'étoit fait un principe de politique d*é- 
poufer avec chaleur , du moins en ap- 
parence , les intérêts du peuple. 

Cette divifîon ne pouvoit manquer 
de caufer d'étranges bouleverfemens 
dans l'Etat, quand il s'agiifoit de tirer 
du Corps de la Nobleffe un Chef de la 
République. Mais les troubles deve- 
noient encore plus fréquens, lorfqu'il 
étoit queftion de décider fi ce feroit aux 
Nobles ou aux Plébéiens qu'on en con- 
fieroit Padminiftration.Cen'étoit qu'a- 
près bien da fang répandu , qu'après 
javoir forcé les Chefs d*un ctes deux 
partis de fortir de la ville , qu'on jouit- 
(bit enfin de quelque tranquillité : en- 
core ne duroit elle paslong-temsjcar, 
ïi les Nobles avoient le deffus , les 
Guelfes & les Gibelins qui s'étoient 
réunis pour s'oppofer au gouverne- 
ment populaire , excitoient bien-tôt dç 
iipuveaux troubles pour ôter à la f»c- 
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tiôQ oppofée la dignité fuprême , & la 
faite entrer dans la leur : fi au contraire 
lé peuple l'emportoicles principales fa- 
milles Plébéiennes remuoient pour 
monter à la première place , ou exci- 
tôient des féditions , pour en faire def- 
cendre celle qui y étoxt élevée. Il y en 
avoit quatte lurtout , comme parmi les 
Nobles» plus diftinguées & plus puif- 
fàntes que les autres : les Guarco , les 
Montaldo, les Adornes & les Fregofes. 
Les Nobles , pour fe rendre maîtres 
de la République aVoient foin de flat- 
ter le peuple , & le peuple fe laiflbit 
prendre à leurs carefles ; mais il ne tar— 
doit pas à ouvrir les yeux fur le peu 
d'autorité qu'on lui laiflbit* 

Cefutpourcontre-balancef celle des 
nobles,que dans lei 3efiécle il donna en- 
core une autre forme au Gouvernement. 
Il créa un Ca fit aine du peuple qui étott 
un Plébéien , auquel oh aflbcia trente- 
deux citoyens qui dévoient lui fervir de 
Confeillers. On lui donna un Juge,deux 
Greffiers , douze Sergens & cinquante 
Soldats pour fa Garde. Le Podeftat fuc 
forcé de lui prêter ferment d'obéiflan- 
ce , & on limita fon adminiftration à dis 
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années d'exercice. Mais trois; ans aprèi 
il fut obligé dçjfe démettre, fa charge 
fut fupf rimëe, & les Podeftats repri- 
rent leur ancien pouvoir. 

. On redemanda bien-tôt un Capitaine 
du peuple , & cette dignité excita l'am- 
bition de la Noblefle. Un Spinola la 
follicita d'abord inutilement ; mais il 
réuffit mieux dans une féconde tenta- 
tive, & il en fut revêtu conjointement 
avec un Doria. On leur accorda un 
pouvoir abfolu 3c illimité ; & les Guel- 
fes leurs ennemis furent contraints» 
comme les autres » de reçonnoître leur 
autorité. 

, Spinola n'étoit parvenu a ce porte , 
qu'en flattant le peuple de, lui donner 
part au Gouvernement. Pour l'entre te- 
nir dans cette idée > on choifit parmi 
les Plébéiens un Abbé du Peuple; efpe- 
çe de phantôme imaginé pour tromper 
la populace. On lui prodigua les hon- 
neurs & les diftinétions , mais il n'eut 
jamais le moindre crédit dans la Répu- 
blique. L'éclat de fon rang faifoit illu- 
sion , & c'efl uniquement là ce que pré*» 
tendoient les nouveaux Capitaines d|| 
peuple» 
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La douceur & la juftice de ces deux 
«Chefs pendant près de douze ans , au- 
raient pu fans doute leur concilier tous 
les efprits , fi la Noblefle n'eut pas été 
divifée par des faétions. Les Guelfes 
jaloux confpirerenc contre eux,& on fie 
revenir des Etrangers pour les mettre à 
la tête des Affaires. Ils furent bien-tôt 
remplacés par les citoyens y mais on les 
rappella auffi bien-tôt pour appaifer de 
nouveaux troubles. 

Les Do ri a , tout unis qu'ils étoient 
avec les Spinola , ne voyoient pas fans 
peine que ceux-ci euffent plus de part 
qu'eux au Gouvernement de l'Etatraufli 
s'en détacherent-ilsinfenfiblement; mais 
leur divifion n'aboutit qu'à faire déclar 
rerun Spinola feul Gouverneur de G&* 
lies pour toute fa vie. Il ne jouit pas à la 
.vérité long-tems de cette place , fes en- 
nemis le contraignirent prefqa'auffi-tôt 
de l'abandonner. 

Cet événement donna lieu à de nour 

veaux changemens- On choifit douze 
perfonnes pour gouverner laRépubl*- 
que.On en prit fix parmi lePeuple,&les 
fix autres furent tirés do Corps des No^ 
fcles. Ce nouvel arrangement ne du» 

Fy 
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pas 9 les Génois , pour être tranquilles * 
reconnurent Henri VIL pour leur Sou»- 
verain , & fe fournirent à, lui pour 
vingt ans ; mais la mort de ce Prince 
arrivée peu de tems après, les: rendit 
bientôt à leur liberté&à leurs malheurs. 
Les Guelfes & les Gibelins devinrent 
tour à tour les Maîtres de l'Etat : les 
derniers , contraints de fortir de Gènes , 
voulurent y rentrer par la foree,& ils- ea 
feroient venus à bout , fi Robert Roi 
de Naples ne fût venu au fecouss de la- 
ville. On lui en déféra la Souveraineté, 
& ce Prince l'exerça par un Vicaire. 

Robert regarda les troubles de cette 
République comme un moyen de fe la 
confer ver ; mais les divifions qu'il y fou 
•nenta la lui firent perdre. On reprit 
donc, comme auparavant, fes Podeftatf, 
fes Capitaines. , fes Abbés du Peuple* 
Se avec eux fes haines -, fesintrigues , fes * 
«nécontememens , fe$ cabales. 

Cependant le tems d'un Gouverne^ 
ment fixe arrivoit ; un Plébéien nommé 
Boccanégra , fut proclamé Seigneur dp 
Gènes , feus le titre de Doge. Cette di- 
gnité lui fut conférée à: perpétuité , & 
ou lui forma un Confeil compote d% 
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fcitoyens qui étoient tous tirés du corps 
du Peuple* Non feulement les Guelfet ' 
en furent exclus ; mais on relégua dans 
leurs maifons de campagne tous les' 
Nobles de cette faétiou , & quelques-* 
uns mêmes des Spinbla & des Doria 
fubirem le même fort. 
* Cette révolution fut l'ouvrage Sun 
feul jour ,& fi dans la fuite cette forme 
de Gouvernement fut de tems en tems 
interrompue par la Domination de quel* 

3aes Souverains, elfe reprit toujours le 
effus , & n éprouva que les change- 
mens qui tendoient à la rendre plus par- 
faite. 

Cela n'empêcha pas néanmoins que 
Gènes ne fouffrit encore de fréquentes 
agitations. Les Plébéiens qui eroyoient 
pouvoir afpirer à la première dignité , 
ne cherchoient qu'à fe fupplanter mu- 
tuellement. Lorfqu'ils nepouvoièntpas- 
y monter ou s'y foutenir par eux-mê- 
nies , ils avoient recours auy Puiffances 
voifines , & celles-ci ne ma nq a oient 
jamais de féconder des entreprises dont 
elfes dévoient tirer le plus grand avan- 
tage. Mais d'ins le feiziéme fiécle, Ân- 
$st Doria> ua des plus grands- homme» 

Fvj 



l$t Olfervanottî 

qu'ait produit la République , la pacifia 
enfin , & détruifit , autant qu'il étoit 
poffible , toutes les caufes des mouve- 
inens violens qu'elle avoit fi fouvent 
éprouvés. Voici de quelle manière il en 
yint à bout. 

Il commença par confondre les noms 
'de Nobles , de Plébéiens , de Gibelins 
& de Guelfes , & . fit faire un état de 
toutes les familles > Plébéienes ou No- 
bles > qui avoient au moins fix maifons 
dans Gènes. On n'en trouva que vingt- 
huit , auxquelles on agrégea celles des 
autres citoyens de quelque diitinâion, 
en fe refervant toujours le pouvoir d'y 
aflbcièr dix perfonnes tous les ans* On 
rtgla enfuite que l'on n'auroit égard » 
dans la diftribùtion des charges, ni à 
la faétion , ni à la nobleflè ; qu'il n'y 
auroit que le petit peuple oui en ferait 
exclus ; mais que le Doge oc les Magis- 
trats ne pourroient être tirés que des 
vingt-huit familles qu'on avoit formées* 
Il fut décidé que tous les deux ans on 
éiiroit un Doge & huit Gouverneurs 
qui compoferoient avec lui ce qu'on 
appelle la Seigneurie, & qu'on leur, 
aftocierpit quatre cens perfonnes. qui 
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formeroient comme une efpece de 
Confeil d'Etat. On établit aufli cinq 
Cenfeurs fuvrcmes dont l'emploi étoit 
d'examiner la conduite de ceux qui for-* 
toient de charge , & de lies punir s'ils 
étoient coupables. Les Magiftrats de- 
voient s'élire tous les quatre ans. Tels 
font les principaux reglemens qui 
furent ajoutés à l'ancienne ferme du 
Gouvernement : leur durée en prouve 
également l'utilité & la fagefle. 

Si l'ambition & l'amour de la liberté 
furent les principales caufes des révo- 
lutions fréquentes de la République de 
Gènes , on peut affurer aufli , que le 
peu de févérké dont on ufok envers 
les féditieux , ne contribua pas moins 
que tout le refte à entretenir les trou*» 
blés continuels dont elle étoit agitée* 
Les exilés étoient prcfque toujours 
«uflî-tôt rappelles que bannis; & ren» 
troient 9 après leur retour , dans les mê- 
mes droits & les inerties honneurs , dont 
iis jouiflbient avant leur rébellion. Les 
intérêts du fang , des alliances , de l'a- 
mitié , l'eroportoient (\ jr ceux de Y Etat 
dans le cœur des Sénateurs, 
p'ai cru devoir donner ici une idée fuc- 
cin&e des différera Gouvernemçns qui 
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ccptible un François , en écrivant -de» 
événemens auxquels nos Rois ont eu 
fouvent beaucoup de partjni ces conjec- 
tures harzardées -, où un Hifïorien peinl 
moins la politique de ceux dont il rap- 
porte les aftîonsi que celle qui lé feroit 
agir lui-même dans de femblables cir- 
conftances. Tant de bonnes qualité» 
doivent faire efperer dans la fuite à 
¥ Auteur de ces révolutions , des fuccès 
brillans dans la carrière où il eft entré; 
& il ne doit pas regretter un travail , où 
la critique trouve prefque autant à louer 
ijtfà reprendre. 

ARTICLE VIII; 

Ïssai sur la Profession 
de Procureur: 

IL n'y a point de matière fur laquelle 
on ne veuille s'etfayer dans la Littéra- 
ture , parce qa il n'y en a point qui ne 
paroifie à un homme de Lettres propre 
à lui faire honneur. Cependant , comme 
la nouveauté du fujet donne beaucoup 
d'agrément à un ouvrage, Se que la plu* 
part font épuifés , on eft obligé quel-» 
tjuefois , pour donner du neuf , d'avoir 
recours à des matières fingulieres 2c fuç 
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le/quelles on ne fe feroit pas irtiaginé 
qu'on eut jamais pu faire un livre. Cen 
lui auquel on devoit s'attendre le moins* 
eft un Effai fur le métier de Procureur» 
ou plutôt, une Apologie continuelle 
de cette profeflion, 

L'Auteur déclare d'abord dans une 
efpece de Préface > qu'il n'a pas dit à 
beaucoup près tout ce qu'on pouvoit 
dire là deffus , qu'il n'a voulu qu'effleu- 
rer fon fujet , Se que cetEffai n'efi qu'un 
enfant perdu détaché de fin cabinet 
fourreconnottre l'ennemi, dans la vue de 
donner un jour plus d'étendue à fe* 
idées» Mais quel eft cet ennemi qu'il 
veut reconnoître f Eft-ce le Public o* 
les Faifeurs de Critiques ? Le Public 
n'eft affurement pas l'ennemi des Pro-î 
cureurs, puifque c'eft lui qui foutient &c 
qui feiit fleurir leur proteffion ; pour 
nous autres qui ne faifons la guerre 
qu'aux médians Livres , il n'y a que lès 
mauvais Auteurs qui puiflent nous re-s 
garder comme leurs ennemis» 

Notre Apologifte indigné du peu 
de cas que la plupart des hommes 
fembletit faire de la condition de Pro* 
cureur , s'efibroe de détruire là- deffus 
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ftos préjugés , & de démontrer qu'eîW 
n'eft pas , comme chez les Romains, 
une bafTeflè pleine d'infamie > infamif* 
fima vititas : un affujettiflèment fer vile, 
firvilis obfecundatio. Pour nous en 
convaincre , il examine . les différens 
dégrés , par lefquels cette profeffion eft 
arrivée à ce haut rang d'honneur , à 
cette confidtration qu'il dit que les Pro- 
cureurs fe font de droit & de fait fi bien 
éicquife. 

Les Procureurs n'étoient d'abord que 
des efclaves qui * pour àt l'argent al- 
louent folliciter les affaires auprès des 
Avocats & des Juges ; mais à mefure 
que les formalités fe multiplièrent dans 
leBarreau>ils en firent une étude particu- 
lière, pour en inftruire ceux qui étaient 
appelles en jugement. Alors leur état 
devint un peu plus honnête , & on leur 
donna le nom d'Experts des Caufes* 

ÇOGNITORES JUKIS. 

• . Ils fe rendirent enfuite fi néceffaires 
à rinftru6lion des affaires litigieufes r 

2u'il fut bien-tôt impoflible de le paffer 
'eux : c'eft ce qui les fie appelkr 
Maîtres des Procès \ Domini Litis. 
Leur probité enfin , leur bonne foi 
& leur capacité étant univerfellemenç 
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f econnues , chacun fe fit un plaifir de 
leur accorder fa confiance , & de les 
fonder en procuration , pour défendre 
& foutenir fes droits : & c'eft delà que 
leur eft venu le nom glorieux de Pro- 
cureur». Procuratobes ad Lite s. 
Tels furent l'origine & les progrés de 
cette profeflion que l'Auteur tâche 
d'exalter le plus qu'il peut , par une in- 
finité de rai ions qui tout tout le fond 
de fon Livre , & dont je vais expofer 
les principales. Le public jugera de leur 
valeur ; pour moi j'avoue qu'elles ne 
m'ont point perfuadé. 

On dit d'abord qu'un Procureur eft 
un des Minifires de la Jufiice. Cette 
qualité n'eft apurement pas toujours 
un titre d'honaeur ; c'eft félon les fonc- 
tions auxquelles font employés ces Mi- 
siftres , & l'efpece de juftice dont on 
veut parler. 

Le Procureur , dit-on encore » fait 
partie du Parlement , il en eft un mem- 
bre. Mais toutes les parties d'une mai- 
fon j tous les membres d'un corps ne 
font pas également nobles ; cela dé- 
pend des ufages plus ou moins honnâ* 
tes auxquels ils font deftinés» 

Qùàk de plus > que l'état de gra* 
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cureur ne déroge point à la nobleffej 
on cft cependant aflez univerfeliemenl 
perfuadé du contraire : ce qui peut avoir 
donné lieu à une erreur u commune , 
e'eft qu'on a vu rarement de nobles 
Procureurs. 

Il y a un Règlement , ajoute PAu- 
teur,qui défend aux Procureurs de tenir 
HètelUrie ou Cabaret > delà il conclut 
que leur profeffion eft réfutée annoblie. 
mais la même chofe eft défendue aux 
Tailleurs , aux Cordonniers , &c. com- 
me il n'eft pas permis non plus aux Ca- 
baretiers de faire des fouliers ou des 
habits , pour ne pas confondre les droits 
de Maîtrife. 

• Pour prouver que les Procureur 
font membres du Parlement , taôtre 
Apologifte dit qu'autrefois ils afïïftoient 
aux cérémonies publiques avec la Cour. 
Les Bedauts de l'Univerfité marchent 
en Proceflîon avec le Refteur : dira-t-on 
pour cela qu'ils font membres du Corps 
fçavant dont celui-ci eft le Chef? 

Une autre preuve qu'on apporte en 
faveur de l'état de Procureur , c'eft 
que /ils étoient des ferfonnes viles , on 
ne les admettroit pas aux emplois ho- 
Notables de Trésoriers d. Hôpitaux > 
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fcJ* de Marguilliers dan$ les Egl\[es. % 
J'avoue que cette preuve tû fans rér 
plique. 

On ajoute qu'il y a eu des gens de 
diftinftion qui n'ont point fait de dif- 
ficulté d'époufer des filles de Procu-V 
reurs , ni de donner à des Procureurs 
leurs filles en mariage. Qu'on en a vu 
d'autres qui ont été tirés de cette pro-* 
feffion , pour être élevés aux emplois 
les plus honorables. L'Auteur en rap- 
porte beaucoup d'exemples , parmi le£ 
quels j'ai choifi les deux qui m'ont lé 
plus frappé. 

« En 14S0. Martial d'Auvergnç 
» Procureur , étoit gendre de Me Jacr 
•• ques Fournier, Cônfeiller. 

» En i^S S* Julien Chauveau', Procu^ 
» reur > eut un fils , qui de fîmple A vo- 
+> cat devint Curé de Saint Gervais. 

Quoi de plus convainquant que dç 
pareils exemples ? Je pourrois en citer 
une infinité d'autres plus récens qui fe 
trouvent dans cet Ouvrage j mais la 
difcrétion m'engage à les fupprimer. 
Ceux qui y font nommés me fçauront 
bon gré de n'avoir pas imité en ce 
point notre Apologifte. Malgré, les 
Idées fublimei qu'il s'efforce de nous 
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donner ici de l'état de Procureur , }ô 
fins bien perfuadé que ce ne fera pas 
dans fon Livre , que les defcendans de* 
jperfonnes dont ils parle , viendront un 
jour puifer des Mémoires pour faire I* 
généalogie de leur famille. Il étoit donc 
inutilequel' Auteur fît une fi longue ^nu- 
mération de gens qui fe fer oient bien 
paffés d'être cités dans fon effai ; d'au- 
tant plus que ce qu'il dit là*deffiis ne 
prouve rien en faveur de fon fentimeat ; 
tar û ces gens - là ont époufé des 
filles de Procureurs > c'eft moins la no- 
blette fans doute* que le bien , qu'ils 
ont recherché par ces alliances. 

La qualité de Maître , dont les Pro« 
cureurs ont été décorés de tout tems » 
eft encore un attribut , un titre d'hon- 
neur dont ontfe fert pour relever leur 
profeffion. Cette qualification refpefta* 
ble étoit , dit - on , attachée autrefois 
aux plus grandes dignités de l'ancien- 
ne & de la nouvelle Rome , aux Pré- 
fets du Prétoire , aux Commandans des 
Troupes , & aux Maires du facré Pa- 
lais. Comme tout change ! On dit au- 
jourd'hui maître Gervais , maître Ri* 
chard , maître Gaultier, & l'on n'en- 
tend autre chofe qu'un Menuifîèr € 
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qu'un Tapiflîer ou un Tailleur. 

Les connoiffances que doit avoir un 
Procureur , voilà principalement Tes 
titres de nobleffe ; voilà auffi fur quoi 
notre Apologifte infifte le plus. Ses 
calens , dit-il , ne /ont point bornés à 
rinlfruétion de la procédure , mais il 
doit réunir à un certain point ceux d'un 
Huiflîer , d'un Notaire , d'un Avocat 
& d'un Juge» 

Le Procureur doit avoir la fciencc 
d'un Huiflîer. Comme il a intérêt quç 
fa procédure ait pour bafe un exploit 
régulier & hors d'atteinte , il eft le plus 
fouvent obligé de le rédiger lui-même, 
s'il ne veut point avoir le défagrément 
de voir profcrire fa procédure. 

Il doit être Notaire. Les parties 
veulent-elles tranfiger fur un Procès» 
qui peut mieux que lui donner une 
tonne confiftance à l'aéief 

Il doit être Avocat. N'efW pas le 
premier confulté par les clients ? £t 
s'il trouve leur caufe mauvaife , il ne 
manque jamais de les détourner de plai- 
$ier. 

Enfin il doit être Juge. Soit lorf- 
que les parties , qui veulent s'accom? 
ftgder , le prçqçÇDt pour arbitre , fgtf 
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iorfque les Parlcmens renvoyent cet* 

taines affaires devant les Procureurs. 

La dernière preuve que l'Auteur 
apporte en faveur de l'état dont il eft 
l'Apologiftej c'eft, dit il, qu'il» a eu 
m le fort des proférions les plus refpec- 
m tables. Il n'a point échappé à la fa- 
» tyre , ni aux railleries des Auteurs . 
» Comiques, On a joué , & Ton joue 
» encore les Procureurs fur le Théâtre; 
» mais cette difgrace,,fi c'en. eft une, 
» n'a rien dont ils doivent rougir , puif* 
* -qu'elle leur eft commune avec les 
» Médecins. 

Elle leur eft commune auffi avec 
les fourbes , les ufuriers , les avares , 
& mille autres gens femblables , avec 
iefquels certainement les Procureurs ne 
youdroietit pas être comparés. 

Mais enfin d'où vient la prévention 
qu'on a généralement contre leur pro- 
fcffion ? Car notre Apologifte avoue 
lui-même qu'il s'étoit laifle prévenir 
comme les autres > & qu'il ne la re- 
gardent pas d'abord comme un état 
honnête. C'eft un énigme qu'il n'ex- 
plique pas , & que je laifle à deviner au. 
Public. 
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OBSERVATIONS 

S UR LA LITTERATURE 
MODERNE. 



ARTICLE IX. 

Histoire des Empereur! 

Romains. 

Par M. Crtvuri 

LA vénération profonde qu'on a eue 
de tout tems pour les Romains » 
fait recevoir avec empreffement tout ce 
qui peut nous éclairer fur le génie 9 
les mœurs , la politique & le gouverne- 
ment de ces- anciens Maîtres du monde; 
Ce goût général a engagé plufieurs écri- 
vains à nous en donner T'hiftoire ; mais 
l'ouvrage étoit d'une fi grande éten- 
due, qu'il n'a prefque jamais été achevé. 
Tome IL G 
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Le P. Catrou Jefuite y confiera la 
fin de fa vie , & en donna dix - fept 
volumes » où Ton remarque cette fa- 
cilité prodigieufe , ce génie vif&bril- 
lant qui cara&érifent cet auteur. S'il eft 
quelquefois lâche , verbeux & peu na- 
turel dans fon fïyle , afFeété dans fes 
expreffions , monotone dans fes tours 9 
orateur jufques dans fes narrations , 
trop long dans fes détails , trop chargé 
de portraits fouvent uniformes ; que de 
beautés d'ailleurs n'y trou ve-t-on pas , 
furtout dans les endroits qu'il a tra- 
vaillés avecplus dé foia ? Quelle viva- 
cité , quelle variété dans fes deferip- 
tions ; quelle finefle , quelle exaftitade 
dans fes parallèles ; quelle force , quelle 
éloquence dans fes harangues ; quelle 
folidké , quelle juftefîe dans fes réfle- 
xions ; quel ordre , quelle méthode 
dans l'arrangement des faits , dans Fex- 
pofition des é vénemeas de fon hiftoire, 
où l'on peut dire qu'il réunit à la fois 
& les imperfections d'un écrivain mé- 
diocre , & les parties les plus brillantes 
d'un bon Hiftorien ! 

Il eut pour continuateur le P. Rouillé, 
mais celui-ci l'imita moins dans ce qu'il 
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tut de bon , que dans fes défauts. 
Ses notes lut ont fait plus d'honneur * 
non feulement par le travail immenfe 
qu'elles ont dû lui coûter , mais en- 
core par la manière nette St précife 
avec laquelle il les a rendues. 

Le P. Rouillé ne pouffa pas fort loin 
la continuation de l'Hiftoire Romaine ; 
fa mort en interrompit le cours » & le 
P. Routht le remplaça. Ce dernier eft 
plus ferré dans fon ftyle , moins diffus 
& plus égal à lui-même que fes deux 
autres. On remarque furtout une gran- 
de fagacité dans fes conjectures* de la 
finefle dans fes penfées , une connoif- 
fance fort étendue des hommes & prin- 
cipalement des courtifans. Peut-être a- 
t-il un peu trop de goût pour les ex- 
preflïons & les tours finguliers. Ilpa-* 
roît s'être attaché particulièrement à 
donner une idée exaâe des Loix , des 
Coutumes & des Cérémonies Romai- 
nes. On fouhaite qu'il n'ait pas befoia 
de continuateur. 

M. Roliin a été auffi du nombre de 
ceux qui font entrés dans cette immenfe 
carrière , fans pouvoir la remplir ; (à 
mort ne lui a pas même permis de con- 

. Gij 
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<Juire fbn Hiftoire jufqu au tems des 
premiers Empereurs de Rome. M. Cre* 
yier fon élevé qui fe chargea de la con- 
tinuer , en donna d'abord la fuite juf- 
qu'au tems de la bataille ^ABiura , & il 
vient tout récemment d'en publier deux 
autres volumes , qui renferment les rè- 
gnes d'Augufte & de Tibère. 

Gçt Jlluftre Profeffèur eftimé dans 
fon corps par plufieurs pièces de Poéfie 
& d'Eloquence > aurqit pu fans doute 
auffi fe frayer une route nouvelle dans 
le genre hifto/ique ; mais il a cru de- 
voir borner tous fes efforts , à prendre 
le goût dçntfqn cher & rejpeftable maî- 
tre lui a tracé le modèle* On trouvera 
donc dans )'Hiftoire dçs Empereurs le 
même génie |qu'on a remarqué dans 
celle de la République. Ce naturel , ce 
$on familier , cette fimplicité de fiile , 
ces pieufes réflexion? > & ce zèle dé- 
cidé pour la réformation des mœurs 
qui fe' fait fentir dans tQutes Içs occa-; 
iions que i'hinoire peut fournir, 

M. Crçviçr commence cçlle d'Àu- 
gufte par le cinquième Confulat 
.pe ce Prince qu'on n'appelloit encorç 
glqrs. <pie Çéfar Oélayien j car Je noiq 
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d'Àùgufte ne lui fut donné qu'à fort 
fepticme Confulat , c'eft-à-dire , Tari 
de Rome 725, auquel teras proprement 
on doit rapporter le changement du 
gouvernement Romain. 

Jufques-là Augufte avoit eu urte pui£ 
fance comme fouverainé, mais qui por- 
tait auflî le cara&ere o^ux d'une ufur- 
pation ; & les horreurs du Trium* 
Virât la faifoient regarder avec raifort 
comme une affreufe tirannie. La fu- 
prême autorité accordée librement à 
tin feul ne fit donc le cara&ere difc 
tinftif du gouvernement de Rome , que 
lorfqu'Augufte par une politique admi* 
rable , fe la fit décerner du confente* 
ment unanime du peuple & du Sénat. 

La première chofe qu'il fît pour PoB* 
tenir , fut de paroître vouloir y rehon* 
cer , car M. Crévier affure qu'il n'en a 
jamais eu véritablement, envie. Cepen* 
dant la confidence qu'il fit de cette réfo- 
lution à fes deux plus intimes amis > 
Agrippa & Mécène , l'avis qu'il leur 
demanda la-deflus , paroiffent contrai* 
res à cette opinion. En effet cette feinte 

étok bien inutile avec deux hommes 
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qui voyaient tans jaloafîc fon éleva-' 
tion , & qui avoient même un fi grand 
intérêt à la maintenir. Augufle pouvoit 
d'ailleurs avoir bien des raifons d'y re- 
noncer ; las de proferiptions & de meur- 
tres , incertain s'il pourroit jamais effa- 
cer des efprics les horreurs de fa pre- 
mière adminifijption > frappé de la mort 
de Jules-Céfar poignardé au milieu du 
Sénat par ceux mêmes qu'il avoit com- 
blé de bienfaits ; toutes ces confidéra- 
tions peuvent faire douter £ Augufle 
n'étoit pas véritablement dans le def- 
fein d'abdiquer le fouverain pouvoir; 
Quoi qu'il en (bit , Agrippa le lui cou* 
feilla * mais ce Prince en fut- détourné 
ar Mécène. Si ce dernier avis lui fut 
e plus agréable , il parut néanmoins 
vouloir fe conformer au premier , ea 
faifant d'ailleurs tout ce qu'il falJoit 
pour que fa tentative ne lui réuffit pas. 
C'eft dumoins à cette vue qu'on peut 
attribuer le loin qu'il prit d'exclure da 
Sénat tous ceux qui n'en étoient pas 
dignes ; d'y retenir ou d'y faire entrer 
de vertueux citoyens que leur peu de 
fortune en .éloignait i de fêles attacher 
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car Tes largeffes ; de cafter & d'anéan- 
tir tous les aâes du Trium-Virat ; de 
réparer les édifices qui contribuoient à 
la beauté ou à la commodité de Rome » 
& d'en faire élever de nouveaux. Ce 
ne fut qu'après toutes ces précautions 
qu'il propofa fon abdication en plein 
Sénat. Mais les effarits étoiem trop bien 
difpofiés pour qu on eut égard à fa de- 
mande ; l'intérêt publicou des vues par* 
ticulieres engagèrent tous les Sénateurs 
à le forcer d'accepter la fouveraine puiP 
fance , & avec elle le furnom ftAuguftè 
oui a toujours fervi depuis à le défigner 
(pécialement , quoi qu'il ait été com- 
mun à tous ks fuccefieurs. 

Ce Prince réunit bientôt for fa tête 
le pouvoir divifé jufqu'alors entre les 
principaux Chefs de l'Etat. Il fe fit don- 
ner les titres de Grand Pontife , de Cen* 
feur, de Tribun , de Pro-conful avec 
tous les droits de ceux qui étoient ac- 
tuellement dans l'exercke du Confalat. 
S y a jouta celui d'Empereur qui lui don- 
cioit une autorité abfolue 'dans tput ce 
qui concerne le militaire. Par-là Augu- 
re trompoitdes fujets qui fè crôyoient 
toujours républiquains , parce qu'ils 
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obéiflbient à un maître revêtu des tître* 
attachés aux anciennes charges de la 
République. 

Ce fut pour entretenir ce préjugé ff 
favorable à fa domination , qu'il ne fie 
que de très- légers changemens dans la 
forme du gouvernement. Il laifla au 
peuple le pouvoir de nommer aux char- 
ges , & au Sénat le droit de partager 
avec l'Empereur le gouvernement des 
Provinces. Mais tous ces ménagemens 
ne diminuèrent point Ton autorité ; ils 
ne firent aucontraire qu'affermir d'a- 
vantage la fupériorité de puiflance qui 
lui avoit été accordée. 

Quoiqu'Augufte puifleêtre appelle 
le Père de la Paix , puifque ce fut lui 
qui la rétablit dans l'Empire , & qu'il 
la conferva pendant tout le tems de fon 
règne , on peut dire cependant qu'il 
avoit toutes les qualités propres de la 
guerre. M. Crévier prend foin de fa 
réputation fur cet article , & fes raifons 
ne permettent pas de douter que le 
Prince ne fut véritablement doué de 
cette étendue de génie , & de cette in- 
trépidité qui font comme la bafe de 
l'héroifipe. Mais Augufte ne s'attacha 
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qu'à faire des heureux, & la paix lui 
parut toujours le plU fur moyen d'y 
parvenir «Il y réuffit en efFet,fans qu'il en 
coûtât rien a la gloire du nom Romain ; 
& les Parthes domptés , l'Efpagne fou- 
mife , les Germains vaincus font des éve- 
nemens qui font honneur à fon regne,& 
qui établirent folidement l'empire de la 
paix qu'il vouloit faire régner avec lui: 
Ce Prince s'acquit encore beaucoup 
de gloire par. fon zélé pour la réfor- 
mation des mœurs , fon exactitude à 
faire obferver les Loix , fa fagefle dans 
le choix de fes Miniflres , fa prudence 
éclairée dans la dîftribution de fe$ fa- 
veurs , & les foins qu'il fe donna pour 
la fureté & l'embeUiffement de Rome. 
Non feulement on vit régner dans cette 
Capitale du monde la paix & la tran- 
quillité avec les arts & l'abondance 5 
mais ces heureux effets d'une puiffante 
Monarchie fe firent auffi fentir da&g les 
provinces de l'Empire les plus «éloi- 
gnées. On' y éprouva "que l'autorité 
fuprême réunie dans un feûi 9 eft tou* 
jours moins à charge , & plus avanta- 
geufe aux peuples , que celle d'une foule 
de petits Souverains qui ont affez de 
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pouvoir pour faire beaucoup de mal» 
& trop peu pol# renàre un peuple vé- 
ritablement heureux. 

Augufte méritoit certainement de 
l'être lui-même; mais il trouva dans la 
perte de Tes petits-fils & dans celle de 
les neveux , une fource de chagrins 
domefliques -, que la mauvaife con- 
duite de fa fille Julie , & les intrigues 
politiques de Livie fa femme ne firent 
<jue rendre plus amers. Il pauvoit fe 
promettre de trouver quelque confola- 
• tic» auprès de fes amis , car il eut le 
bonheur d'en avoir 3 mais il n'en reçut 
que de légers adoucHTemens k fes pei- 
nes 9 qui peut-être ne contribuèrent pas 
peu au malheur qu'eut PEmpireRomaia 
de perdre un fi grand Prince , Se £i&« 
milie un fi bon pere v 
, Une politique adroite 8c éclairée fie 
particulièrement le cara&ere de fon e£ 
prit ; l'humanité fut le partage de fou 
cœur. 

On s'attend fans doute à voir ici le 
çortrait d' Augufte, tel qu'on fappofe 
que l'Auteur l'a donné dans fon ou* 
wage -, mais c'eft moins le cara&ere de 
^e Prince , que i'shtégé de fa vie* que 
^.Crévier^.mis à l k£n deion HiÛoifc* 
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2Vut-êtrfe a-t-il voulu fuppléer à la di- 
iette des faks , par une jcipétition fuc- 
cinéte des évenemens. Mais il n'en étoit 
pas befoin ; le règne d'Augufte offroit 
affez de chofes interreffantes , pour rem- 
plir un volume , fans qu'il fut néceflaire 
«avoir recours à une récapitulation 

3ui ne peut manquer d'être défagrable » 
ès-lors qu*on n'y apprend rien de nou- 
veau. Un portrait de deux pages où l'on 
«ut ramaffe avec art les traits les plus 
frappans de la vie de ce Prince , eut 
fait au Leéteur cent fois plus de plat- 
ûr , que cette efpece de lommaire qui 
contient tout un Livre. Ne valoit - il 
pas mieux , au lieu de cet abrégé inutile* 
«'étendre un peu plus fur le trente fie 
les ouvrages des Auteurs les plus celé* 
tares ♦ qui ont illuftré le beau règne 
dont on nous donne Phiftoire f Les 
{jrandr Hommes contribuent autant 
<}ue les grands évenemens à la gloice 
des Empires , & un écrivain doit être 
charmé quand fon fujet lui fournit Toc- 
«cafion de faire connoîcre ceux avec lef- 
quels il forme pour ainfî dire un même 
corps, & dont les écrits ont pu lui êtte 
id une ii grande utilité. On a trop d* 
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plaifir à lire ce que dit M. Crévîer defe 
initié qui étoit entre Mécène & Hora- 
ce, & du commerce de lettres qu* Augu- 
fte ne dédaignoit pas d'entretenir avec 
'ce dernier , pour ne pas regretter ce 
qu'il auroit pu nous apprendre encore 
de Virgile , d'Ovide , de Tite-Live , 
de Salufte > de Ciceron & de quantité 
d'autres à qui nous devons peut-être 
le peu de goût qui nous refle. On lui 
eut pafle volontiers quelques digref- 
fions en faveur de ces Grands Hom- 
mes. Ceux qui écriront l'hiftoire de 
notre fiécle,ne manquerontpas fans dou- 
te , pour la fatisfaétion des leéteurs , de 
faire mention des écrivains les plus di- 
stingués qui auront fleuri fous le règne 
glorieux de Louis XV. & parmi les ac- 
tions mémorables de Fontenoy , de 
Lauffelt , de Raucou ; parmi les noms 
fameux de Saxe , de Belle -Me, de 
Lowendal , on lira volontiers ceux de 
Fontenelle , de Crébillon , de Voltaire. 
Avant que de paffer au règne de 
Tibère , il êft à propos de faire connoî- 
tre ici jufqu ou s'étendoit l'autorité des 
Empereurs. L'Auteur diftingue à Rome 
deux fortes de gouvernement : le jnilid 
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taire & le civil. Le premier donnok 
le pouvoir d'ordonner des levées 
d'hommes & d'argent , de conclure 
la paix ou la guerre , d'exercer le 
droit de vie & de mort non- feulement 
fur les foldats , mais fur les citoyens 
mêmes , fur les Chevaliers Se fur les Sé- 
nateurs. 

Le fécond, au contraire , n'avoit 
qu'une puiffance relative à certaine» 
Charges de PEtat , telles qu'étoient le 
Confulat, la Cenfure, le Tribunat & 
d'autres femblables que .les Empereurs 
partageoient fouvent avec d'autres , & 
qu'ils leur abandonnoient même auffi 
quelquefois entièrement. Ainfi leur 
Geuvernement étoit mixte dans le ch 
vil , puifque le Prince & les Particuliers 
y avoient part ; mais dans le militaire» 
l'autorité des Empereurs étoit Monar- 
chique , ils ne la partageoient avec per-r 
fonne : tout s*y exëcutoit en leur nom 
par leurs Lieutenans* 

Pendant le règne d'Augufte, les 
Romains durent prendre une idée favo- 
rable de fon fucceffeur. Tibère fe mon- 
tra de manière à flatter les vues de ce 
peuple ambitieux & guerrier $ mais ce 
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•n'étoit pas fur lui qu'Augufte avoir 
jette les yeux pour gouverner l'Empire 
après fa mort* Marcellus fon neveu, 
jeune Prince également digne de l'ef- 
time & de l'amour du peuple Romain , 
fixoit tous les regards , & annonçoit un 
règne qui ne dévoie point faire regretter 
celui de fon oncle 5 lorfqu'une mort pré- 
maturée l'enleva à la tendrefle de fa fa- 
raille , & aux defirs de tous les peuples. 
Tibère , fils aîné de Livie, déplaifoit à 
Augufte , qui fembloit avoir un fecret 

Ïreuentiment. des maux auxquels les 
lomains feroient en proye fous la do- 
mination cruelle de ce Tyran, On eût 
dit que c'étoit pour les prévenir , qu'il 
vouloit l'éloigner de l'Empire ; mais la 
perte de fes petit-fils le força de l'adop- 
ter, après lui avoir fait époufer fa fille 
Julie devenue veuve par la mort d'A- 
jgrippa fou époux* 

TTibere avoit de la valeur & de Pex- 
îpérience dans la guerre ; il s'étoit prêt- 
ée toujours montré avantageufemerrt 
ans toutes les expéditions militaires 
<qui lui «voient été confiées àluifeul, 
«ou qu'il avoir partagées avec d'autres 
^Généxaux» Ce fut iur-4out contre Jes 
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qu'il fe fignala : leurs viâoi- 
res fréquentes fur l'infortuné Varus 
ô voient jette l'effroi jufques dans Ro- 
me; Tibère eut l'avantage de faire cet- 
fer fes allarmes, par des exploits qu'on 
ne pouvoit attendre que d'un habile 
Général. Augufte partagea dès-lors la 
Souveraine pmfTance avec lui , jufqu'à ce 
•qu'enfin, par lajmort de ce Prince, Tibè- 
re devint feul naître du monde. Il aflfe- 
<âa d'abord la modeftie & la modération 
de ion prédécefieur ; mais fes fauffea 
vertus ne le déguiferent pas long-tems, 
& il ne tarda pas à faire connoître toute 
3a noirceur A la méchanceté de fon ca- 
ractère. 

Retiré à Captée , qui fut fon féjour 
favori -, & fon azile contre les frayeurs 
*|ue fa conduite odieufe devoit lui int 
pirer, il y exerça tout ce que la férocité 
peut inventer de plus cruel* De retour 
A Rome il fe livra à de nouvelles fu- 
reurs parmi les défordres auxquels 
il s'abandonna fans retenue. Il fa- 
vorifoit les délateurs , & ufok envers 
les aceufés d'une févérité que rien ne 
pouvoit juftifier$ il iuffiibit 4e d'être 
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pour ne pas éviter le dernier fupplîcë; 
& l'on ne voyoit plus à Rome que des 
gens qui accufoient & d'autres qu'on 
puniflbit, ou quife donnoient la mort 
a eux-mêmes pour éviter la honte de 
mourir comme criminels. Ce fut prin- 
cipalement fur les amis de Séjan , que 
les délateurs exercèrent leurs langues 
envenimées. » Les grands comme les 

* petits fe mêloient de cet indigne mé-, 
» tier. Amis & ennemis» connus & in- 
» connus , toutes fortes de perfonnes 
» étoient à craindre , & toutes fortes 
■» d'accufations étoient reçues. On ne 
» diftinguoit point entre les faits de 
» nouvelle date & ceux qui étoient déjà 
» anciens; entre les àétions &les paro- 
» les : un mot hazardé en converfaot 

* dans la Place publique ou dans un re- 
» pas devenoit un crime > & ce crime 
« n'étoit jamais pardonné. » 

. Rien ne marque plus de générofîté que 
le difeours d'un Chevalier Romain ac-, 
eufé comme ami de Séjan. Je vais le rap- 
porter ici ; U peut fervir également à fai- 
re connoître & la puiflance de ce Mini- 
ère, & le ftyle de l'Auteur j mais plus 
que tout cela^pcore , le refpeft infini 
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que tout bon fujet doit avoir pour le 
choix du Prince , & pour tout ce qui 
émane de l'autorité fouVcraine. 

» Il conviendront peut-être mieux à 
99 ma fituation , de nier ce qui m'eft im«- 
a© puté par les accufateurs , que d'en re-: 
9» connoître la vérité. Mais quel que 
» puiffe être l'événement , j'avouerai 
» que j'ai été ami de Séjan > que j'ai fou- 
*> haité de le devenir , & que lorfque 
99 j'eus obtenu fon amitié , je fus au 
m comble de mes voeux. Je Pavois va 
m revêtu d'un pouvoir (ans bornes -, tou- 
a> tes les grâces étoient pour fes parens 
» & pour fes alliés , fon amitié étoit la 
m voy e pour parvenir à celle du Prince ; 
» au contraire , ceux qui Pavoient pour 
» ennemi , n'éprouvoiènt qu'allarmes 
* & qu'infortunes; Non , Céfar > ce 
s» n'eft point à Séjan de Vulfinie que 
» nous avons fait la cour ; c'eft à votre 
» Gendre , à votre Collègue dans le 
79 Confulat , au Miniftre fur lequel vous 
9> vous repofiez de toutes les affaires* 
m II ne nous appartient point d'exami-; 
» ner qui vous honorez de votre faveur, 
» & par quelle raifon vous élevez un ci- 
» toyeh au-deffus des autres ; à vous 
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» feul les Dieux ont donné le droit de 

* décider fouverainement ; notre gloire 
» eft d'obéir. 'Ne fixez point vos re- 
m gards fur le dernier jour de Séjan : 
w rappellez-vous feize ans entiers de la 
»• plus haute fortune. Nous refpeétions 

* jufau'aux moindres de fes Cliens : 
» Cetoit un grand & magnifique avan« 
" tage , que d'être connu même de fes 
» affranchis & de fes portiers. La conf- 

* piration de Séjan contre la Républi* 
» que, l'attentat projette contre la per- 
» tonne du Prince > voilà des crimes qui 
» doivent être punis ; pour ce qui re- 
» garde les liaifons d'amitié & de com- 
» merce > nous fommes dans le cas » 
» Céfar , oà vous êtes vous-mêmes , & 
» votre exemple nous juftifie. « 

Le fiiccès répondit à une fermeté fi 
louable ; ce Chevalier avoit ofé dire ce 
que tout le monde penibit : non-feule- 
ment il fut abfous , mais fes accuûteurs 
furent punis par Pexil ou par la mort. 
Ces traits d'équité dans Tibère étaient 
«bien rares » & à peine en remarque-t-oa 
deux pareils dans toute fa vie* 

Il ne. parvint cependant pas tout 
don coup à cette noirceur qui rend en? 
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core de nos jours fa métaoire odieu* 
fe. On peut établir dans fa conduite 
une efpece de gradation , dont il eft 
aifé de diffinguer les différentes nuan- 
ces. Il fe montra digne de ï'efHme 
<Iu public, dit l'Auteur, tant qu'il fut 
(impie particulier, ou revêtu feulement 
de quelque commandement fous Au- 
gufte ; habile & artificieux à feindre 
des vertus qu'il n'avoir pas , pendant la 
vie de Gerroanicus Se celle aeDrufus; 
mêlé de bien & de mal , tant que fa 
mère encore en vie lui impofa ; cruel à 
l'excès , mais attentif à cacher la honte 
defes débauches, pendant qu'il aima 
Séjan ou qu'il le craignit : enfin il ne 
mit plus de bornes à fa barbarie ni à la 
licence de fes nfteurs , depuis qu'affran- 
chi de tout égard & de toute crainte U 
n'eut plus d'autre guide que lui-même, 
m d'autre loi que (a propre inclination* 
Le plus grand & le principal événe- 
ment du règne de Tibère , fut la con- 
fommation de la rédemption du genre 
humain ; objet feul confolant , dit notre 
Hiftorien , au milieu d'un déluge de 
crime ; mais événement bien digne du 
iieck de Tibère, Le défordre monté à 
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fon dernier point de voit être comblé 

|>ar un déicide. 

Quoique M. Crévier fe (bit propofé 
M. Rollin pour modèle 9 il ne le fuit 
pas exactement en tout ; mais il le co-* 
pie d'aflèz près , poui avoir part au* 
éloges accordés à ce grand homme , & 
aux critiques qu'on a faites de fes Ou-* 
vrages , & en particulier de THiftoire 
Romaine. On ne peut cependant re^ 
procher au Continuateur aucune de ces 
fréquentes incurfions que fon chef 
fnaitre faifoit de tems en tems fur les 
Terres de fes voifins , ni de s'être en- 
richi comme lui des •dépouilles qu'il 
en remportoit. M. Crévier, outre qu'il 
eft plus réfervé , eft encore moins pro- 
lixe , moins chargé de réflexions que 
M. Rollin ; il laifle du moins quelque* 
fois à fes Leéteurs le plaifir d'en faire 
eux-mêmes. Mais ce dernier l'emporte 
infiniment fur fon Continuateur par l'a- 
grément du ftile , le choix des détails > 
& l'art de rendre intéreffant tout ce qu'il 
traite. M. Crévier s'appéfantitfiirieufe- 
ment fur des chofes qui n'en valent pas 
la peine , & il s'arrête quelquefois à des 
détails peu dignes de la gravité d'une 
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grande Hiftoire. Tibère > dit-il , avoiç 
tant de force & de raideur dans les ar* 
ticulations , qu'avec le doigt il perçoit 
une pomme bien fraîche & bien faine , 
&. d'une chiquenaude au front il blef- 
foit un enfant. Si , pour prouver la 
cruauté de Tibère, l'Auteur nous eus 
dit que ce Prince barbare s'exërçoit à 
blefler les enfans au front à coup de chi- 
quenaudes, & qu'il faifoit ainfi un cruel 
étalage de fes forces , ce trait eût été à 
fa place ; mais qu'il ie rapporte pour 
nous donner une idée de laroideurdes 
doigts de cet Empereur , cela ne me 
paroît ni aflez noble , ni affez intérêt 
fan t. A peine même fe foucie-t-on de 
fçavoir qu'il arrivoit rarement à Auguftc 
de bêire plus d'une chopine de vin a fes 
repas. Dans la vie particulière des 
grands hommes , on pourroit peut-être 
paffer de pareilles minuties > encore y 
a t-il une certaine manière de les expo- 
fer ; mais dans une Hiftoire auffi con- 
fîdérable que celle des Empereurs Ro- 
mains, on ne doit point trouver de fem« 
blables détails. 
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ARTICLE X* 



L'Amour devqixr* 

o u 
JLe Système des Simpàthiste, 

DEtrÛire les anciens fyflêmes 
fur la fimpathie, & , fi*r leurs no- 
ues , en établir un nouveau , voilà le 
but qu'on fe propofe dans cet écrit. 
C'eft le fujet * le plan & tout le fond 
de l'Ouvrage dont je rends compte. 

Platon i Ariftote , Defcartes font les 
trois Philosophes de diftindion , qui 
ont le plus approfondi cette matière. 

Platon a dit : nous avons des images 
infufes du beau; Se leur conformité 
avec les objets extérieurs , produit Tin- 
•clination * l'amour , la fimpathie. De 
leur peu de rapport , de leur diflbnan- 
ce naiflent l'antipathie > l'averfion , la 
haine. Ces images ne font point fem- 
blables chez tous les hommes. On an- 
nonce une belle dans un cercle ; elle 
plaît aux uns, déplaît aux autres & ne 
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ïaït nulle impreflïon fur plufîeurs. Sa 
figure eft conforme chez les premiers 
à ce portrait qui eft attaché a l'ame : 
voilà ce qui fait la fimpathie. Chez les 
féconds , elle fe trouve oppofée : voilà 
ce qui produit Paverfion. Elle n'eft 
chez tous les autres ni oppofée tout- 
à-fait , ni tout à- fait femblable : voilà 
ce qui caufe l'indifférence. 

Le fyftême d' Ariftote a quelque rap- 
port avec celui de Platon. L'idée du 
beau eft aufli <lans fon fentiment le 
principe de l'amour. Notre cœur s'at- 
tache par un mouvement naturel à tout 
ce qui nous paroît conforme à cette 
idée. On diftingue deux natures ; l'une 
fpécijujue 9 qui nous porte vers le beau 
en général ; l'autre individus , qui nous 
entraîne vers le beau en particulier. Ces 
deux natures ne s'accordent pas tour 
jours: Lycidas n'a point dégoût pour 
la belle Aglaé , & Daphnis l'adore : ils 
aiment tous deux le beau en général ; 
parce que la ttotuxtfpécifique eft femblar 
ble dans l'un & dans l'autre ; mais Vin- 
dividuerïcSt pas la même, c'eft ce qui 
produit- la haine ou l'indifférence chez 
le premier ; chefc le fécond * l'attache? 
ment 8c l'amour. 
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Defcartes a dit : la nature a mis en 
nous certaines impreflîons qui font que 
chacun fe confidere comme la moitié 
ffun tout. L'autre moitié nous eft con- 
fufément repréfentée comme le plus 
grand de tous les biens. De-là naiflent 
deux defirs : un vague , par lequel la 
nature nous porte à rejoindre notre moi- 
tié ,• f autre déterminé , par lequel elle 
nous entraîne vers telle moitié préfera- 
blement à tout autre. Lycoris aime 
Coridon plus que tous les autres Ber- 
gers du hameau : Pourquoi ? C'eft 
qu'elle fe perfuade qu'il eft cette moitié 
qu'elle envifage comme le bien le plus 
défirable * comme la partie. qui doit 
faire un tout avec elle. La rencontre 
de deux moitiés mal afforties, caufe 
^'antipathie ou la haine ; l'aflemblage 
de deux parties bien proportionnées, 
produit la fîmpathiç ou l'amour. 

Telles font les idées de ces trois 
grands Philofophes fur la nature de 
nos amitiés & de nos averfions. L'Au- 
teur avant que d'attaquer leurs princi- 
pes Se d'établir les fiens fur cette matiè- 
re , commence par leur dire à tous trois 
its injures, A l'entendre, c'eft en vain 

qu'on 
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3u'on àherche la fagefle dans Its Livres 
e Platon , elle ne s'y trouve nulle part. 
Tout eft galimathias dans fes Ecrits ; & 
lui-même , avecy* taille racourcie y fon 
corps ramajfé , fis épaules quarrées , 
étoit un vilain homme qui devint éper- 
duement amoureux d'une vielle édentée. 
Ariftote étoit un homme dur , bour- 
ru & hérifle , qu'on ne fçavoit , & 
qu'on ne fçait encore par où prendre* 
C'étot le, plus grand brouillon de fon 
tems ; il vouloit parler de tout , & le 
plus fouvent de ce qu'il n'entendoit pas. 
Auffi nous étourdit-il fans nous inftrui- 
re , & pour cacher fon ignorance , il e 
rend prefque toujours inintelligible. 

Pour Defcartes , il ne fçait ce qu'il 
dit. Quand il parle d'amour, ce n'eft 
plus qu'un homme dont la fcieace va- 
ci lance & défe&ueufe eft auffi décriée 
que celle des Anciens , qu'il a rendus 
lui-même fi méprifables. Il voulut 
montrer la vérité aux hommes , & U 
ne leur montra qu'un phantôme. 

Les admirateurs de ces maîtres de U 

Philofophie ancienne & moderne , que 

dis-je ? les gens de bon fens même 

trouveront fort mauvais que l'Auteur 

lomell. H 



ait fi mal traité i ces trois ilteftres PKï- 
lofophes. Il dèvoit fe contenter de 
combattre leurs fentimens , fans cher- 
cher à rendre ïnéplifabjés leur fciencç 
& leur perfonne. Ç'eff s ? attirer bien des 
gens à dos ♦, & géas à' fyftêmes , c^eft- 
l-dire , très-<ïapables deïaifir également 
Je fcfibfe dufien, @c déterminés, par 
<fprit de* vengeance, à le tourner auffi 
^ti ridicule. Mais voyons comment il 
réfute ks trois opinions que îe viens 
d'expofer. 

Vous entrez dans xtn jardin , dit-il 
^ux pattifans de Platon , & vous y 
Voyez une fleur , dont la beauté eft 
conforme à Pimagç infufe qui eft peinte 
dans votre ame : votre cœur va donc 
-être épris d'amour pour cette fleur ? 
Première folie. 

Ce petit enfant a , comme vous , des 
images inffafes du beau ; il va donc auffi, 
tout petit qu'il eft , devenir amoureux 
-de l'objet aimable Celles repréfenr 
ten t ? • Seconde folie. 

Vous prétendez, ^it-il à un Périp* 
téticien , que : Dapbnjs %tme Aglaé, 
parce que fa nature SneKvidue le porte à 
*et amour; cett^fràfoneft admirable! 
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Cîeft comme fi je demandois à un Mé- 
decin pourquoi je dors ies yeux ou- 
#£Xt$ * &*gu il me répondit , c*eft parce 
gue-vousne les ferme», pas. 

Defcartes,, quoique plus fingulîer» 
jfcftpas^plusfàtisfaifaBtj car fi on lui 
demande pourquoi il aime une violet- 
te ? C'eft,: dit-il , que cette fleur eft la 
moitié dfun tout , dopt l'odorat eft l'au- 
tre moixié : quelle, r^poafe ! 

Jl eft vrai que ; ftous cc& Phiiofophes 
.expliquent d'une manière peu claire 
une cnôfe très-obicure* Mais l'Auteur 
.eu- il plus heureux dans fon fyftéme? 
.C'eft xe qui rofte à examiner. Je re- 
fonds d'avance, qnïl^ura pour parti- 
fans tous les amans inconftans , Se tou- 
tes les femmes volages. Rien ne jufttfie 
.mieux la multitude & la légèreté de 
leurs attachemens, que les principes 
,jqa on tâche d'établir dans cet Ouvra* 
££• Il y .auroit en effet bien de rinjuf- 
.tice à rendre les cœurs refponfabks 
~d'un ientiment qu'Us éprouvent fans le 
.vouloir, & qu'y s fuiyent, périme né- 
ceflité indjfpenfeble. . 

L'auteur pofe d'abord pour bafede 
fon fyftêmç,. la mm&ç, tranûàrante^ 

Hij 
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c'eft-à-dire » ces corpufcules déliés qui 
s'exhalent des différens corps. Il ne lui 
eft pas difficile de prouver l'exifteoce 
de. cette matière , & je ne crois pas que 
personne lui en contefte la réalité. Il 
s'agit d'en déterminer la forme, Se d'en 
faire connoître la nature. 

Parmi ces corpufcules il y en a de 
fenfibles & que les yeux peuvent ap- 
percevoir ; il y en a d'autres fi prodî- 
giéufement déliés , qu'on peut les com- 
parer, pour leur ténuité , aux parcelles 
de la matière fubtile. Les uns & les 
autres fe font paffage au travers d'une 
infinité de pores dont notre peau eft 
parfemée. Le nombre de ces pores eft 
incroyable , Levvenhoek en a décou- 
vert jufqu'à cent vingt-cinq mille , dans 
l'efpace que peut couvrir un grain de 
fable. 

La matière tranfpirante n'eft pas de 
même nature dans tous les corps. Cela 
fe remarque clairement par les odeurs 

3ui fe répandent naturellement autour 
e nous , & qui font fi différentes les 
unes des autres. Alexandre le Grand 
* exhaloit une odeur qui embaumoit tous 
ft$ habits. J'en connois * qui > en ce 
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point > non plus qu'en beaucoup d'au-* 
très , ne reflemblent point du tout à 
Alexandre. 

L'Auteur , pour faire (èntir la diffé- 
rence qui fe trouve dans la nature de 
ces corpufcules » fe fcrt de cette com- 
parai/on. » La rofe a des parties plus 
m odorantes les unes que les autres > Se 
» telle en certain .tems répand une 
m odeur fuave, qui dans un autre, lan- 
» guit & ne flatte plus notre odorat, 
a» De même, une femme qui fe parte, eft 
» une rofe qui fe flétrit & fe deffêche. 
m Une vieille qui fe farde eft à peu près 
» une rofe en peinture , oh l'odorat n'a 
a» rien à profiter. Telle» autrefois belle» 
» ne plaît plus , & fa phifionomie s'eft 
» extrêmement altérée , depuis qu'elle 
»pa(Iè les bornes de la coquetterie: 
» c'eft une rofe qui étoit dans toute fa 
a» beauté quand elle fut cueiUie » en paf- 
» fant dans plufieurs mains r elle s'eft 
» Cannée , & elle n'a plus de quoi plaire 
» à la vue & à l'odorat. « 

Mais comment ces parcelles fimpathi* 
ques d'une perfonne que nous aimons > 
agiflent-elles fur nos organes f Corn* 
pœot arrive-t-il que leur a&ion produife 

Hiij 
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en nous rattachement, la fimpathle te 
l'amour f Car voilà proprement Tard-; 
cle eflentiel de ce fyftême. 
. L'Auteur , pour rendre la cbofc 
{lus intelligible , expofe d'abord leine- 
canifine du corps humain , & la maniè- 
re dont les objets extérieurs caufent 
nos fenfations. Et voici comment après 
cela» il fait agir la ipatierefimpathique. 
» Quand je vois Cloé *. je ne.la.vois 
•* que parce qu'une portioa desr globu- 
le les de lumière dont elle eft couverte » 
» vient frapper ma vue, Cloé eSt envi- 
» ronnée de fa matière tranfpirante , il 
» faut donc que la lumière paffe à tra- 
» vers pour parvenir jufqu à moi. Dana 
» cette matière il y a des parcelles qui 
» .approchent fort de la iubtilitédes glo» 
aobules de lumière: les globules ren- 
» contrant ces parcelles doivent, donc 
m leur communiquer du mouvement» 
» les mettre en jeu , les entraîner avec 
*> e^x vers aies yeux » Se voilà la ma- 
9 tiere fimpatique qui agit ibr. l'organe 
v d& la vue * qui: feul eft plus fenfible à 
» fes coups, que tous les autres fens en* 
*> fèmble. « Si ces> corpufcules ne font 
que chatouiller ks fibres de l'œil, 1I9 
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fcfûduifent une fenfatien agréable ; s'ils 
fes déchilent > ils en caufent uneflcheu* 
fe ; & s'ils ne. font ni Pua ni l'autre , il 
n'y a ni douleur ni plaifir. Des. deu& 
premières, fenfations naiiTent l'amour & 
l'averfion % & l'infenfibilité produit Y'm. 
différence* 

Voilà» en peu de mots, le fyftême 
que notre Simpathifte établit fut les 
débris de ceux qu'il a renverfés -, mai» 
H ne prétend pas. qu'on ait pour lui plus 
d'indulgence qu'il n'en a eu pour les 
autres; & il laiflè là-deflus toute la li* 
berté qu'ibs'eft donnée à lui-même. 
Perfuadéqu'il eft dans ces difpofitions* 
je profiterai de la permiflion qu'il nous 
accorde , & je. lui dirai avec les. Difci» 
pies de Platon : vous 4 rejettes le fyftê* 
nie de ce grand Philofophe-, parce 
qu'on peut, dites- vous, tirer de fes 
principes des conféquences extravagant 
tes. IWenfaivroit , par exempte , qu'on 
pourr oit aimer d'amour une belle fleur» 
puifqu'on en a l'image infufe. Mais , 
dans votre fentiment , ne peut-on pas 
conclure la même chofe? Cette fleur 
n'a-t-elle pas fa matière fimpathique 
propre à chatouiller les fibres , de même 

Hiv 
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que les perfonnes pour qui ce chatouil- 
lement infpire de l'amour f On doit 
donc aimer cette fleur, comme on aime 
une belle perfonne. 

Un eqfànt , dites-vous encore , a l'i- 
mage infufe du beau , & cependant on 
ne peut pas dire qu'un enfant fort amou- 
reux. Cette difficulté eft la même dans 
votre fyftême : car fi les fibres de cet 
enfant font propres à recevoir Pimpref- 
fion de la matière fimpathkjue » comme 
vous en convenez , vous devez donc 
convenir auffi que tout enfant qu'il eft , 
il peut aimer d'amour tout comme un 
autre* 

Vous faites encore une objeâion » St 
vous dites : on aime tous les jours deux 
perfonnes d'une figure fort différente , 
& vous citez pour exemple Platon lui* 
même , qui aima une laide & une jolie 
perfonne en même-tems ; de-là vous 
concluez que nous n'avons point d'i* 
mages infufes du beau, ou au moins, 
qu'elles ne font pas la caufe de notre 
amour. Je puis employer contre vouf 
ce même raifonnement , & vous dire, 
qu'il arrive fouvent que dans un même 
jour on prend de l'inclination pour des 
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<f>erfonnes d'un tcmpcramment, d'une 
. complexion , d'une humeur fort oppo- 
fés > & chez qui , par conféquent , les 
parcelles fimpathiques font toutes diffé- 
rentes* La matière tranfpirante ne doic 
donc pas être regardée, non plus ici 
comme la caufe de nos fïmpathies. 

D'ailleurs , comment expliquer dans 
votre fyflême le paflage fubit de l'a- 
mour à l'ayerfiôn , ou de l'inclination 
à là haine ? La matière fimpathique va- 
rie- 1 elle à chaque inftant f Déchirent- 
elle , la minute d'après > les fibres qu'elle 
chatouilloit agréablement le moment 
d'auparavant f J'aimois Cloé ;Ja petite 
vérole l'a défigurée > je ne l'aime plus. 
D'où naît ce changement t De la matiè- 
re tranfpirante , direz- vous K altérée par 
la maladie. Mais fi Cloé s'étoit préfen- 
tée à moi fous le mafque fans que j'eufle 
lien fçu du changement arrivé dans fai 
figure , croyez- vous que j'eufle ceffé de 
l'aimer ? Non fcns doute : ce n'eft donci 
point au chatouillement ni à la lacéra-, 
tion que caufeut dans mes fibres lest 
parcelles fimpathiques , que je dois at-r 
tribuer l'amour ou i'éloignement que 
|e me fen$ pour elle. Ce feroit vouloir 

H v 
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nous affnjettir au même mécanifine qetè 
le» animaux , dans ce qui regarde la plus 
•noble paffion de notre amc Eh î pour- 
quoi la raifon n'y éntreroic-ellle poor 
:t ien ? J'aime bien mieux qu'on me pei- 
gne l'effet de ces eorpufcules r non com- 
me la eau Ce , mais comme i'accaûoa de 
j«)s attachenaens» 

fi. la ptèmiere vus un objet car noi» plaît 
N'inJpire q^ undfcfirdeÉçavoiicè qu'il eft» 
On en veut auffi-t6t apprendre d'avantage » 
Voir fi fon entretien répond ifbft vifage ; 
Bprouver Ton efprit ,xonnoîtfe fon humeur $ 
lAvant qd6 de r-naier approfondir fon çœim 

- Tel eft l'amour digne de l'homme ; 
tel eft Famour auffi dans le fyftême 
de Défcartes. Il prétend que la raifon 
agit de concert- avec nos organes ; que 
notre ame connoiffant combien il lui 
manque de perfeéHons néceffàires à font 
bonheur , fuit avec choix êc avec cfiG* 
cernement le penchant général qne la 
nature lui imprime pour tout ce qui 
peut en quelque manière ta compléter» 
Ce fyflême envifagé fous ce point de 
yue, eft fans doute le plus raisonnable 
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de tous. Si on a fait un crime à ce grand 
Philofophe d'avoir fournis toutes les 
opérations des animaux aux loix dt| 
mecanifme, que doit-on penfer de ceux 
qui veulent y aflujettir auffi les mouve- 
mens de notre cœur , & feke de l'hom- 
me une pure machine f 

Cet ouvrage malgré cefe ne peut 
manquer de le faire lire avec plaifir. 
Quoique rempli d'idées abftraites , de 
raifonnemens fubtils, & de détails pure* 
ment phyfiques , on n'y trouvera point 
cette fechereffe qui ne leur eft que trop 
Ordinaire. L'Auteur a eu foin d'égayer 
& matière par des images riantes <x des 
digreflions qui aoaufent & qui féjouiC- 
fent. H y a inferé des lettres pour varier 
fonftyle, & il a fait enfin tout ce qu'on 
peut attendre d'un Auteur qui chercha 
a plaire par le moyen des parcelles ùad 
pathiques. 
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ARTICLE XI. 
Recueil de pièces en V**4f 

ET EN Pj&OSE» 

Par T Auteur de S émir amis. 

P\ÀR V Auteur de Sémiramis /De 
qui veut-on parler ici ? Eft-ce de 
M. Crébillon ou de M. de Voltaire l 
Us ont fait l'un & l'autre une Tragédie 
de ce nom ; quel eft donc celui qu'on 
appelle aujourd'hui par excellence FAu*. 
teur de Sémiramis f Quand on dit fim-. 
plement f Auteur de Phèdre , on doit 
entendre Racine plutôt que Pradon j 
la Pièce de ce dernier eft fi maavaifè * 
qu'on peut la regarder comme non ave- 
nue , & fon Auteur comme un homme 
inconnu. Il n'en eft pas de même des 
deux Sémiramis, ni des Auteurs illu- 
ftresVjui nous les ont données* Aucune 
de ces deux pièces n'eft affez fupérieure 
à fa rivale, pour en éclipfer le mérite, ni 
pour faire donner à 11m des deux poè- 
tes plutôt qu'à l'autre , le furnom di» 
itinftif £ Auteur de Sémiramis. Scipion 
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Il eût jamais été appelle le DefiruUeuv 
de Canhage , fi un autre général auflî 
célèbre eut renverfé avant lui quelque 
autre ville du même nom. 

Maïs fi le titre qui eft à la tête de ce 
recueil n'en fait pas aflez connoître 
l'Auteur, les pièces de* Vers qu'il con- 
tient ne permettent pas de douter qu'il 
ne foit de M* de Voltaire- On eft éton- 
né que parmi une foule de noms gloH 
rkux que ce grand homme pou voit fe 
donner , il ait choifi précifément cçlui 
qu'il auroit dû prendre le dernier de 
tous. L'Auteur de Ia Henriade » de 
Zàire ou d'Aizire , voilà les titres cela- 
tans qui le distingueront toujours des 
autres poètes Tes rivaux ; au lieu qu'il 
fera confondu pour jamais avec eux ; 
tant qu'il ne s'annoncera que fous celui 
eP Auteur de Sêmramtis Quand on 
veut défigner un écrivain célèbre par 
quelques - uns de fes ouvrages , on 
choifit ordinairement ceux qui lui ont" 
fait le plus d'honneur. Ainn l'on dirai 
plutôt P Auteur de Vjuneide , ¥Aw+ 
teur du Gd , que V Auteur iïAgéfilœs , 
f Auteur das Bucoliques. Quand Bofc» 
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Dans ce fie ridicule où* Scapin s'çnvétopptf 
Je ne reconnois plus F Auteur du Mifantrofe* 

La raifon demandoit eneore plus que 
fa rime, qui! choifit celte dernière pièce 
plutôt qu'un autre. 

Maistfy atirofc-ii pas cîela témétki 
i affufer que M. de Voltaire fait VéêSh 
teur de ce reeueU ? On trouve à fa vé- 
rité des changement dans quelques- 
tmes des poëfies qui- avoîent déjà été 
imprimées ; & tout le monde eonnok 
combien ce grand Poëte eft attentif à 
perfeftionner fes ouvrages , & à com- 
muniquer au pubHc fes nouvelles beau- 
tés dont il fes décore; Ceta proweroit 
afTez que cette petke brochure n'a point 
paru fans fon aveu. Mais d'un autre 
cèté M. de Voltaire fe plaint ft fou- 
vènt des éditions furtives que Fon fek 
de fès ouvrages, qu'on nefçait ce qu'il 
feut penfer deeeHe-ci.En attendant que 
l'avenir nous éclaire > je crois être en 
tlroit de (uppofer qu -il n'y a point eu de 
part ; puHqu'on trouve encore dans fes 
Poëfies , plufieurs fautes qu'il n'y aurofc 
pas laiffees fans doute , fi c'étok lui 
gui eut préfidé à cette nouvelle édition 



fur la Littérature Moderne. f%j 
Quand je lis , par exemple , d'un 
[Voluptueux 

«Quiïl- & traîne à louper pteift- <Pu« (êcrtt 

~ * • eimm * • - 

Cherchant envahi la joie , 8t fatigué de htk 

j« me dis à moi-même : fi M. de Vol* 
«aire avok été Péc&teur de cette Bm* 
chure , il n'aurfck afiWféfnént pas latâf 
dans ce dernier vers une expremon auflî 
imparfaite* Un Auteur eft trop jalotw 
de fa gloire & trop ami de lui y pour 
fouffrir d'e pareils défauts ààn*k$ècrk% 
furtout après les avoir retouchés. N'au- 
rôh-il pas aafli réformé le dernier des 
y ers fiavatis f 

Xeur Trône ioltatittaMe , & tettr pompeufe 

tête 
Réfiftcen fe trochtnt aux coups dt la tea** 
' ■ péfè.' , - < • 

On a violé une des premières règles 
de la Grammaire pour donner à ce ver* 
ïà mefore convenable. 

Mats fi Ton nVpas fait dan» cette 
pouvelle édition tous les changement 
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qu'on, pourreitdefirer, on en trouve 
du moins quelques-uns qui font hon- 
neur à la délicatefle de M. de Voltaire* 
0n en a retranché de très-beaux vers 
dont on pouvoit croire que l'idée n'é~ 
toit pas de IuL 

M. Racine fils , dans une de fes Odes 
imprimée en 1720» c'efl-à-dire , plus 
de quinze ans avant les Difcours de 
notre Poëte , avoit dit ; 

Dans les Palais des Roi*un coup <Tœil nous 
captive y 

L'homme y va follement chercher un heu- 
reux fort ; 

Eu entrant U le perd ^ libre quand il arrive, 

Efclave quand il fort» 

- Voici les Vers qui fe trouvent dans les 
éditions précédentes , & qui ne font 
point dans celle-ci ; peut-être les a- von 
retranchés , afin que M. de Voltaire ne 
parut pas avoir copié AJ* Racine. 

la Cour eft de Circé le Palais redoutable > 
La fortune y préfide ;'enchantereffe ajmabiq 
Qui des matas des piaiiirs préparant foa 
poifofi 
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lFaf un filtre invincible affoupit la raifbn. 
Qui la voit eft changé. C'eft envain qu'on 

la brave > 
On eft arrivé libre , on fe retrouve efclate» 

Je fuis perfuadé que M. de Voltaire 
dans l'édition complette de fes œuvres 
qu'il nous a promife tant de fois , 6c 
que le public attend avec une impa- 
tience digne de cet homme admirable 
dans prelque tous les genres dalittéra- 
ture > n'otera point de fes poëfies d<s 
ieautés véritables, pour en fubftituef 
d'autres moins frapantes. Par exemple » 
dans un de fes difcours , pour prouver 
que Dieu nous a créés libres , il avoijt 
oit ; 

Comment > un* liberté ferions - noui fef 
images ? 

Que lui reviendront - il de fe$ brutes ou- 
vrages f 

On ne peut donc lui plaire , on ne peut Tôt» 
fenfér , 

Il n'a rien à punir , rien à récompenfer ? 

Dans les deux , fur la terre il n eft plus dt 
juftice , 

Çéton tft ûw Y*«u % Çtfiliafl &flfr vice% 



Catoû , Catilina, voilà de grandi 
fiow ! Ce* hommes cppwm§ faos-f 1101* 
vers , l'un par des vertus ceiebçes , J'au- 
çre par des crimes, fameux , fo$t r bien 
propres à donner du poids au raifon* 
peinent de M: de Vbltitir e* Pourquoi 
donc à ce dernier v^rs, avoir fubftitué 
celui-ci ? 

Vucellc c&&wvm\L)DfsfmtéLmu fans vices 

• ■ 

Pucelle Sç Desfontaines font- ce des 
noms qui doivent faire plus d'impref* 
fions que les premiers ? Ces. deux boni* 
mes connus en France tout au plus., 
y Qttt-ils : eu. une fi grande. réputation de 
vertu ou de fcelerateffe , pour qu'on 
puiffe les citer comme ce qu'il y a eu 
de plus fameux dansTun & dans l'autre 
genre f C'eft donc mal-àpropos qu'on 
vient troubler ici l'ombre tranquille du 
pauvre Abbé Desfontaines. Quil aie 
fiait pendant fa vie de$ critiques mau- 
vaifes , partiales , amere;s ; qu!il ait en- 
couru la baine de bien des gerts mal- 
traités fans trop de raifon , & en parti- 
culier celle de M. de Voltaire ; que ce 

Poète s^cû foit vengé alors pargliifeuis 



. fur la Littérature Moderne'. i8y 
Epigrammes fanglaates ; à cek je dirai * 
que iî le premier mouvement d'indigna- 
tionfait dire bien des choies que l&raifoir 
&l'humanitédéfaprouvent,ilen fahauffi 
bien excufer. Mais gâter un beau ver» 
par reflentiroent contre un ennemi qui 
tfeft plus, c'eft pouffer- trop loin la 
vengeance , & l'exercer même à fe* 
propres dépens. 

Outre les difcours en vers, le recueil 
dont je rends compte renferme encore 
trois petits ouvrages en profe-; fçavoitf 
deux contes, Mcmnon&z BaboucweQ 
un projet fur les cmbelijfemem de Paris • 

Mcmnon veut être fage , & il voit que 
pour le devenir , il ne s'agit que de re- 
noncer aux femmes , à la bonne chère » 
au jeu , aux querelles & à la Cour. Quoi 
de plus aifé ? Memnon forme donc un 
matin la réfolution de fuivre un (1 beau 
jfan. Mais avant la fin d(i jour il eft 
trcfcnpé ôc volé parune jolie femme , il 
s'eny vre , il fe ruine au jeu , perd un œil 
dans une difpute , & va fe plaindre à 
la Cour où Ton fe moque encore de 
lui. Que de Memnons Ù y a dans le 
iBonde ! 
Babouc eu lî mende amme il va* 



1 
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offre une. peinture ingénieufe & frap-* 
pante du mélange de bien & de mal 
qui fe trouve dans les fociétés humaines. 
Les génies céleftes qu i président à 
l'Empire des Perfes , indignés des ex- 
cès & des folies de ces peuples , tien- 
nent confeil entre eux , & délibèrent 
s'ils détruiront cet Empire. Pour fe dé- 
terminer plus fagement , ils veulent 
avoir l'avis du Scithe Baboucs & huriel 
un de leurs Chefs , lui ordonne de fe 
fervir de toutes Ces lumières , pour dé- 
cider d'un événement de cette impor- 
tance* Babouc doué d*un grand discer- 
nement , puifqu'il doit voir plus clair 
dans cette affaire 5 que les plus fubli- 
mes intelligences , fe rend kPerfepQlh 
capitale de la Perfe. Avant que d'y arri- 
ver il veut fçavoir le fujet de la guerre 
Îui étoit alors entre ces peuples & tes 
ndiens* Pont* celailpafle au milieu dt 
leur Camp , & là il apprend qu'une ba- 
gatelle en a été la caufe. Il en confidere 
les effets * & tout lui en paroît affreux» 
Mais tandis que d'une part l'ambition , 
l'animofité, les perfides pratiques des 
Chefs ; la cruauté , l'avidité, la bruta- 
le des foldats lui foot horreur ,4c toi? 
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4tre il voit ces mêmes hommes fe dijftin- 
guer par mille traits de générofîté , de 
grandeur d'ame , Se d'humanité. Que 
prononcera Babouc fur le fort de Per- 
fèpolis ? 

Lorfqu il y eft arrivé , le hazard le 
conduit dans un Temple. Ah ciel ! tout 
y choque fes yeux, fes oreilles, fon odo- 
rat & fes idées. Il opine donc pour 
la deftruétion de cette ville. Mais il fe 
tranfporte dans d'autresTemples mieux 
bâti? âemieux ornés,remplis d'un peuple 
poli , & retentHTans d'une mufique har- 
'monieufe. En parcourant l'intérieur de 
la ville , il eft frappé de la beauté de 
mille chefe-d'œuvre de l'art en édifices , 
en Palais, en places publiques ; Se Ba- 
bouc difoit en lui-même , l'Ange Ita- 
lie! n'eft pas fage de vouloir détruire 
cette ville fuperbe. 

Mais il change bientôt d'idée ; la ga- 
lanterie des habitans , les intrigues qu'il 
découvre, les effets terribles qui en font 
prefque toujours la fuite inévitable , le 
forcent de convepir que l'Ange fera 
bien de ruiner tout d ? un coup une ville 
"expofée à tant de défaftres. Il eft forti- 
fié dans cette penféeen confîderant que; 
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or eftle redore fouveirain qui fait agir! 
qui élevé , qui rabaiffe les Perfes : que 
tout eft vénal , jufqu au droit de juger 
lespeuples , & de mourir pour la patrie. 
Cependant Bàbôuc trouve toujours de 
très-bonnes » raifons de cpnferver Per- 
fepolis. Il remarque plus (futilité que 
de dangers dans les Speétaclès ; plus de 
jprobité quede mauvaife foi dans le né- 
goce. ; & 'dans les Mages , plus de ver^ 
tus que de vices. 

» Babouc pria * il dîner quelques 
» Lettrés .pour fe réjopir. Il en vint 
*» deux fois plus qu'il n'en avoit de- 
» mandé , comme les guêpes que le 
» miel attire. Ces parafites fé preiïbient 
» de, manger & de parler. 'lis. louaient 
» deux fortes de, perfonnès, les morts 
m & eux-mêmes ; r & jamais leur con- 
v» temporains, excepté le maître .'de £ 
»* majifon* Si quelqu'un d'eux difoit un 
"h bon mot , les autres ' bàiflbient les 
» yeux , & fe. mordaient les lèvres de 
w'aouleur de ne Ta voir pas diç. Chacuji 
» d'eux briguoit une place dé valet, & 
» une réputation. de grand liomme. Ils 
»fe difoient en face des chpfes in- 
» fultantes qulls croyoient des traits 
^♦d'efprits. Le repas 1 fini , chacun s^en 
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fur la Uniràtièr* MJderne. 19 1 ' 
»>àîla feul , car il n'y avoit pas dans 

toute la troupe deux hommes qui puC 

Cëîit fe fouffrir , ni même fe parler ail- 
»> leurs que chez les riches qui les invi- 
* taient à leur table. Babouc jugea qu'il 
» n'y auroit pas grand mal , jquand cetré 

veïmine périroit dans la deftruCHon 

générale. » 
Mais fi parmi les gens de Lettres il 
trouve des hommes 'ignorons f vains , 
greffiers , il en conrioit d'autres dont 
la fcience , la modeflie & la poli- 
tëffe ne lui permettent pas de leur re- 
fufer fon amitié & fon eftime. L'im- 
preffion défagréable que font for lui les 
écrits de mauvais goût, l'envie des Au- 
teuTS i leur haine mutuelle, leurs per- 
fidies., leurs bsfleffes , tout cela eft 
bientôt effacé par le plaifîr qu'il a 
de lire d'autres ouvrages dîâés par la 
délicatèflè , le fenthnent & le gé- 
nie. Il fe réconcilie même avec l'a- 
Baour , jufqu'ait point d'en refTentir lui* 
même quelques atteintes. Il s'affec- 
tionne à une ville dont le peuple eft 
'tloux , poli , bienfaifant , quoique! léger, 
médifant & plein de vanité. Il craint 
que Perfepolis ne foit condamnée , il 
craint même le compte qu'il va rendre* 
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» Voici comme il s'y prit pour retR 
» dre ce compte. Il fit faire par le meil- 
» leur, fondeur de la ville , une petite 
m Statue compofée de tous les métaux , 
* des terres & des pierres les plus pré- 
» cieufes & les plus viles ; il la porta à 
» Ituriel. CafTerez-vous , dit-il , cette 
V jolie Statue , parce que tout n'y eft 
■» pas or 8c diamans f Ituriel entendit à 
%» demi mot , il réfolut de ne pas même 
» fonger à corriger Perfepolis , & de 
"laitier aller le monde comme il va* 
» Car , dit-il , fi tout n'eft pas bien , 
» tout eft paflable. » Ainfi les Perfes 
doivent être fort obligés à Babouc , 
qui a empêché que l'Ange tutelaire de 
la nation ne fit la plus groffiere & la 
plus facheufe bévue. 

Le contrafte continuel qui fait le 
fond de cet ouvrage , eft varié , malgré 
la difficulté de ne pas fe répéter. Por- 
traits vrais & frappans > peintures vives 
& (aillantes , narration légère & en- 
jouée , idées, rapprochées avec art , 
critique infirmée avec fineffe , tout ici 
peut faire envifager ce conte comme 
h four & contre de l'humanité mis en 
tableau par l'ingénieux badinage. Peut- 
être 
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fur la Littérature Moderne: i$$ 
ftxe M. de Voltaire en eut- il rehauflë 
Je prix , û dans le détail des vices qui 
régnent dans la fociété , il eut mis un 
peu pli^s de diftinétioa entre les défauts 
prefque inféparables de l'humanité , & 
les écarts odieux qui h révoltent. 

Il me refte à parler des embelijfemens 
de Paris. $\ BaboRC a reformé les 
idées d'Ituriel , en lui apprenant qu'il 
ne faut' pas détruire le bien , parce qu'il 
eft confondu ave/c le mal ; M. de Vol- 
taire va lui apprendre à fon tour , qu'il 
Se faut pas non plus lai/Ter fubfifter le 
mal , parce qu'il fe trouve mêlé avec le 
bien. IJabouc dit à FAnge : renverse- 
rez- vous ce Temple fuperbe , par ce 
que cet autre çft mal entendu > fombre » 
ecrafé? Détruirez- vous ces fontaines, 
ce$ frontijpiees admirables. , parce que 
ces cb^fs-d çeuvrçs m^l placés font ca- 
chés par cfesbâtiflieosde mauvais, goût ? 
NQn,ditJ5uriel>il yauroit de la folie 
a le faire , & Je laifferai chaque chofe 
comme elle eft. Maisymonbon Ange , 
ç'écrie M. de Voltaire, ypenfèz vous? 
Quoi f parce que la façaaedji Louvre 
çft admirable , que nous ayons deux 
belles yàmaiqjçs 9 des Quays fuperbes* 
1 TmetL ' .,. I 
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des Places , des Statues , des Edificei 
dignes de l'ancienne Rome , vous bif- 
ferez fubfiflerles viles baraques qui man- 
quent le portail de S. Gervais ? Vous 
conferverez ces falles de fpeéhcles plus 
informes , plus mal ordonnées , que la 
plupart des pièces qu'on y jolie ; ces 
marchés publics qui étalent là malpro- 
preté , répandent l'infeélion & caufent 
des défordrés continuels? Ange du ciel, 
vous n'y penfez pas. Confervez Perfe-. 
polis > à la bonne Heure ; mais il faut y 
taire auparavant Us corrections qui ont 
jarues néceffaires. Et comment cela l 
reprend Ituriel. Cçmmépt f Je vais 
vous l'apprendre. Il faut fubflitùer des 
Places * magnifiques à lios carrefours 
irréguliers ; élargir les rues étroites , 
Se découvrir les beaux édifices qui (on: 
cachez , abbatre toutes les Fontai- 
nes groffierement cônffruites , & en 
iéléver d'autres dans le grand goût à 
leur place ; bâtir des Salles de Speéla- 
cles où l'on foit placé commodément 
& fans confufion. Vous me demandez 
comment on peut faire de Perfepolis 
la première ville du monde , je vous 
Taporens. Mais tout cela , dit Ituriel f 
n elt pas d'une exécution facile t fuf 
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fout s'il faut que lés citoyens en faffent 
les frais. Vous vous trompez, fublime 
intelligence î & je vais vous faire voir 
moi , que rien n'eft plus aifé. 

D'abord nous avons chez-nous les 
matériaux & les artiftes néceflaires pour 
ces grandes entreprises. Bien loin que 
l'Etat perde à ces travaux , il y gagnera 
inconteftablepient ; tous les pauvres y 
feront utilement employés , l'argent cir- 
culera davantage > le peuple s'enrichira ; 
car plus il travaille , plus il eft à fon aife. 

Mais ou trouver des fonds , dit en- 
core Ituriel ; car il faut faire des avance» 
confidérables > & les particuliers épui- 
fés fbutiennent déjà avec peine les char- 
ges de l'Etat. Ange de Dieu , vous ne 
vous rendez pas f Eh ! quoi ? Les An- 
glois ont-ils été moins fatigués que nous 
par les dernières guerres ? Ils ont ce- 
pendant trouvé moyen d'embellir Loi - 
dres d'une Place, & de donner un Ponc 
a laTamife. Rome pauvre & naiflante , 
à conftruit des fouterrains qui furent fix 
cens ans après l'admiration de Rome 
riche & triomphante. Rome moderne a 
bâti S. Pierre , ce chef d'oeuvre de h 
magnificence & du gotjt, Louis XIV* 
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a dépenfé quatre cens millions qui e» 
féroient aujourd'hui plus de fept cens, 
pour bâtir Verfailles , Triannon & 
Marly. Sommes-nous donc moins ri- 
ches que Rome naiflante , que Rome 
moderne , que Londres épuifée f Les 
tems font-ils plus fâcheux que ceux de 
Louis XIV. Ces exemples doivent fans 
doute nous encourager ; & puifque 
vous voulez fçavoir abfolument où font 
nos fonds , écoutez-moi , mon Ange , 
je vais vous le dire. 

Confacrons aux embeliflemens de 
notre Capitale, le dixième feulement de 
l'argent qui circule au jeu en perte ou 
en gain ; n'eft-il pas vrai qu'on retirera 
déjà de ce côté là plus de dix millions 
chaque année ? Ce que vous me dites- 
là me paroît démontré , reprend Ituriel ; 
- & il ne s'agit plus que d'établir des em- 
plois de Commis aux Académies de 
Jeu & dans toutes les mai tons parti- 
culières , pour faire la levée de ces dix . 
millions. Bon Ange» il mefemble que 
vous faites le plaifant ; mais fuivez moi» 
& je vous enfeigne rai encore d'autres 
moyens (favoir de Kargent. 
* Que tous les Citoyens qui font à leur 
aife donnent peu de chofe de leur fuper- 
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flujilen reviendra des fommcs bien plus 
confidérabks;&»y a-t-il unhamme aifé 
» qui ait le front de dire , je ne veux pas 
» qu'il m'en coûte cent francs par an 
» pour l'avantage du public & pour le 

* mien? S'il y a un homme affez lâche 
» pour le penfer , il ne fera pas aflez ef- 
*» fronté pour le dire* 

» Que l'Hôtel-de-Ville demande fea- 
» lement permiflion de mettre une taxe 
» modérée & proportionnelle furies ha- 
h bitans ou fur les maifons , ou fur les 

* denrées ; que le même Hôtel-de- Ville 
» emprunte en rentes viagères ou rentes 
» tournantes , quelques millions qui fe- 
» ront un fond d'amorti ffementj qu'elle 
» fafle une Lotterie bien combinée ; 
» qu'elle employé une fomme fixe de 
» fon revenu tous les ans; que les pro- 
af jets des art ides (oient reçus au con- 
» cours 9 que l'exécution foit au rabais ; 
» il fera facile de démontrer qu'on peut 

* en moins de dix ans , faire de Perfe- 
m polis la merveille du monde* 

Les Fermiers Généraux qui fe font 

diftingués fi fouvent par leur définte- 

reflement , leur générofité , leurs lar- 

. gefles, contribueront auffi avcplaifir de 

Iuj 
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cinq cens mille livres par an à l'embe- 
liflement de cette Capitale. Il y en a 
beaucoup parmi eux , dit M. de Vol- 
taire , qui penfent aflez noblement pour 
le propofer eux-mêmes ; & il y a de très- 
grandes âmes, parmi ceux qu'on foup- 
çonpe de n'avoir que des âmes interref- 
fées. Le gouvernement peut exciter l'é- 
mulation de ceux oui s'étant enrichis 
dans les finances , doivent contribuer à 
la décoration d'une Ville oîx ils ont fait 
fortune. Fafle le ciel, ajoute-t-il enfi- 
niflant , & ce fouhait eft bien digne d'un 
citoyen ardent pour la gloire de fa 
patrie , & tel que 1* Auteur s'eft tou- 
jours montré ; » fafle le ciel qu'il 
» fe trouve quelque homme affez zélé 
» pour embrafler de tels projets, d'une 
» ame affez ferme pour les fuivre , d'un 
» efprit aflez éclairé pour les rédiger, 
» Se qui foit aflez accrédité pour les 
w faire réuflîr, » Pour moi , je penfe qu'il 
n'y à que celui qui les a formés , qui 
puifle les exécuter parfaitement. Il fe- 
roit donc à fouhaiter qu'en fa faveur on 
créât une charge de Sur-Intendant des 
Embclijfcmetis de Paris. 

Si oo ne le fait point , » fi on fe coa- 
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fr tente d en parler à table , de faire d'i- 

* nutiles fouhaits, ou peut être des plai- 

* fanteries impertinentes , 11 faut pieu- 
» rer fur les ruines de Jéruialem. 

ARTICLE XI L 

La Vie 

De Pierre Aretin. 

Par M. de Boiffréaux. 

POur fe faire un nom pendant fa 
vie , pour vivre après fa mott dans 
la mémoire des hommes , ce n'eft pas 
toujours à des adtions glorieufes qu'oa 
a recours. 

Deux chemins différens & ptefqu'auffi battue 
Au Temple de mémoire également condui~ 

fent; 
Le nom de Pénélope & celui de Titus 
Avec ceux de Médée & de Néron s'y lifênt; 
Les grands crimes immortalifent 
Autant que les grandes vertus* 

Voila la reflburce des Attila, des 
Eroftrate* , des Zoiles. Ils veulent vi- 
vre , quo^gu'il en coûte , & c'cft par 

Iiv 
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l'horreur publique qu'ils achètent llnî- 
monalité. Chercher à Te rendre célèbre 
parmi fes Contemporains, par des ver- 
tus qai méritent de paflèf à'fc poft£ 
rite , rien n'efl: plus louable. Mais vou- 
loir fe faire connoître des fiecles avenir 
par des vices qui deshonorent dans le 
tems préfent , quoi de plus bas, de plus 
infenfé , de plus odieux ? 

C'eft par cette méprifeble route que 
Pierre Arctin eft parvenu à l'immorta- 
lité. Une licence effrénée, une impa- 
tience Cinique foutenud d\ihé imagina- 
don vive & fertile en faillie», ont été 
les refforts qu'il a fait jouer pour être 
aufli eftimé que les plus grands Poëtear, 
auffi redouté que les plus grands Prin- 
ces, atiffi cé ! ébre que les plus grands 
Sommes. Phénomène unique dans le 
monde > fans mérite ilfubjùgua les ef» 
prits "jufqu'à devenir Tidoîe dé fon fic- 
elé : fans autres armes que fa plume , il 
força les Rois mêmes à ramper devant 
lui. 

C'eft ce qu'on peut voir par ce qu'il 
dit lui-même dan& quelques-unes de fes 
Lettres. »> Un fi grand nombre de gens 
» viennent me rompre la tfce , que tes 
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■» marches de mon efcalier fe cavent 
» fous leurs pieds , comme les pavés du 
w Capitole l'étoient par les roues des 
» chars de triomphe. Les Turcs , les 
» Juifs , les Indiens * les François , les 
*» Allemahds, les Efpagnols aflïégent 
«• continuellement, ma porte, jugez du 
» nombre de nos Italiens. Je fuis affailU 
« de gens de guerre , de Prêtres Se de 
» MoineSé Je fuis devenu l'oracle de 
» la vérité > & vous avez raifon (Je 
» m'appeller le Secrétaire du monde. 
» Je fuis las d'incommodes , & il me 
* prend quelquefois envie de m'aller 
» cacher dans le grenier de quelque 
» pauvre fille , qui me cédera fon gîte 
*> pour ure légère aumône. « 

Si le noiïi d' Aréiin a fait du bruit pen- 
dant fa vie» il fait aujourd'hui p eu d'hon- 
neur à fa mémoire» A peine oîe-t-on feu- 
lement le prononcer,& la pudeur en rou- 
git cortifne d'tjne eX|5reflk>n indécente. 
Auflî l'Auteur qui a entrepris d'étrire 
FHiftoire de ce Poète, dans la crainte de 
révolter* le public 9 ne manque pas de 
Favertir auparavant» que s'il eti avan- 
tageux de confcrver le fou venir des 
mafias h&ftttes* il n'^fi pavi^tilead^ 
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démafquer ceux qui en ont împofé prf 

des moyens condamnables. I/exempfe 

• des premiers anime à la pratique des 

* vertus , le portrait des autres infpire dfc 
l'horreur pour le vice. 

D'ailleurs le génie d'Arétin , qui pa- 
roît vouloir fe reproduire en détail dans 
notre fiecle , a fourni à M. de Boif- 
préaux un nouveau motif de préfenter 
ce monftre fur la fcêne. Son impuden»- 
xe règne déjà dans les conversations* 
fa cauftické dans les iatires à quioà 
donne le nom de critiques , fa préiQmp- 
tion dans les difputes Académiques.foa 
mauvais goût dans les Collèges, & fon 
ignorance dans nos jeunes Poètes, 

L'on fubftitue comme lui le jargon à 
l'éloquence , les tours forcés aux pen* 
fées délicates , & les pointes au fenti* 
ment. Quel ouvrage plus utile que ce* 
lui qui doit faire voir les fuites funefles 
-d'un génie qui s'égare , les cbâtimens 
deshonoraas d'une imagination qui nV 
point destin , & la fragilité d'une ré- 
putation nui n'a pour bafe qu'un faux 
mérite ? Ceft ce que nous offre la Vie 
de Pierre Arérin furnommé le Divin 
far la flateriç de Ces parafai* j U JUaç 
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lies Princes par fa propre vanité; le 
dernier des hommes par le bon fens & 
la pudeur. 

Il naquit à Arezzo, ville de Tofca- 
ne , fur la fin du XV™S fiecle. Son en- 
fonce fut peu cultivée ; il avoue lui- 
même qu'il n'a jamais eu de Maîtres 
que pour apprendre à lire. Mais fi fon 
ignorance prouve en effet la mauvaife 
éducation qu'il a reçue > fes mœurs & 
{a religion n'en donnent pas une meil- 
leure idée». " / 

Il fe fit exiler de fa patrie prefqu'au 
fortir de l'enfance, par un Sonnet qu'il 
compofa contre les Indulgences, 8c 
peu de tems après il mit en vers les fei" 
ze attitudes lubriques , deflinées par 
Jules Romain». 3c gravées par Marc 
Rainrondi. Quelle que foit l'impuden- 
ce, fcandaleufe du pinceau ou du burin, 
çlleeft néanmoins beaucoup au-deffous 
des expreflîons obfcènes du Poète. 

Ces vers l'ayant obligé de fortir de 
Rome, il trouva un azile favorable au- 
près de Jean de Médicis. Il fe râcom- 
moda enfuite avec le Pape, & il quitta 
fon prote&eur. 11 revint cependant en 
Tofcane quelques années après, n'ayant 
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f>u obtenir de fâtisfaétion à Rome cfei 
mauvais traite mens que des vers fatyri* 
ques lui avoient attirés. 

Mais la mort dé Méditi* le dégoûta 
dû fervice des Graûds , ic il fe i étira à 
Venife * pour y Vitrre dâbs Une plus 
grande indépendante. 

Je ne le fuivrai point dans toutes les 
circonftânces de fâ vie ; je itoe battit 
aux traits principaux qui fot rtient le ca- 
taétere du tœui 1 * de rtfpm fit des ou* 
vrages de ce Poète Cynique. ! - 

Ambitieuse * il afpifoit aux plus émi- 
tentes dignités de l*Eg4i(e , & H ne 
croyoit pas nùême qu'elle en eût d'affei 
élevées pour récompenfer fon mérita. 
Inteteffé > il vendait fes éloges au poids 
de l'or, & il fe faifoitpàyer même de 
tout le ma! qu'il ne difoit pas. Volap* 
tueux , il fut dévoré 'par de honteufel 
flamme* * Se fefc amours furent égale* 
ment méprifables par le choix dés ob± 
jets , & rinconflatice de fcs attache^ 
iftens. Vindicatif-, il n'oublia jamais 
utie ihjiire réelle du prétendue > & elld 
étoit rarement afTefc punie à fon gré* 
Prodigue , le luxe , lés débauches ah- 
Çotbpient en peu de jours les produite. 
conûdcrables de fes halles flatteries 
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Pîein de lui-même , tt que la crainte , 
Faâulàtion 8c l'ignorance faifoient dire 
à f avantageux fur fon compte, étoit tou- 
jours beaucoup âu-deffous de Ce qu'il 
ofolt lui-même €n publier. Sans réli- 
;îoh f il rt'éut jamais que le manque de 
'hypoCrifiê. Sans honneur, il ne dat- 

fna pas mente en avoir les apparence*., 
ïârdi * infôlent à l'égard de ceux qui 
le redoutaient ; craintif & refpefturtàc. 
envers eeufc qui fç&voiem fe faire crain- 
dre. Voilà le cœur <f Arétin , voici (on. 
tfp rit. - ' 

Il avoît très-peu décès connoifldn* 
ces qui font un Savant. Il n'enténdoft 
pas le Grée , & he (ça voit préfque point 
de Latih. frôur couvrir fon ignorance, 
il s'affoCia à des hoftiitaes verfés dans 
fes Langues fça vantes ; leur érudition, 
fuppléoit à fon peu de fond ; ils four- 
fciffoient l'étoffe, ditTAuteur; Arétin 
taillait Phabit. Son ignorance n'étoHr 
itependartt pas générale* Les Livrer 
<Jue ft profetfion de Relieur hiî faifoit 
tomber entre les mains, lui donnèrent 
du goût pour la ledture. Avec de l'eP- 
prit & de la mémoire, il fit bientôt à& 
gjtend&progrèi. SS donc il ne méritt: 
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pas tous les éloges qu'on lui donna » on 
peut dire néanmoins que fa réputation 
ne fut pas fans quelque fondement. 
Mais il la dut bien plus au mauvais ufe- 
ge qu'il fit de fes talens, qu'à fon méri- 
te réel. Quant à ùt manière d'écrire, 
fes Contemporains l'ont trouvé dur & 
peu naturel dans fon ftile , outré dans 
fes penfées , empoulé dans fes expref- 
fions , & toujours monté au ton de 
J'hyperbole. Tous ces reproches font 
fondés, dit l'Auteur ; oh voit par tout 
dans (es ouvrages » un homme qui 
j> court après l'efprit , qui ne dit rien 
m comme un autre, qui cherche à fe fia- 
u gularifer par un jargon inintelligible » 
a» qui veut rajeunir une penfée ufée par 
« un tour obfcur ou précieux, qui per- 
sonnifie ridiculement les chofes inani* 
u mées y raétaroorphofe radjeftif ea 
* fubftantif , répète une phrafe par une 
m inverfiop désagréable , enforte qu'un 
» homme de bon goût ne peut foutenir 
» l'ennui d'unelefture auffi faftidieufe.* 
Arétin s'exerça dans plufieurs diffé- 
fens genres d'ouvrages. Son goût pour 
la PoèTie fe manifefta d'abord par des 
ëpigrammes &c.dq$ fiwinets qui ne fous 
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remarquables que par la fatyre la plus 
effrénée. Il n'en eut jamais quitté le 
ton , (i Part de médire eût été propre à 
augmenter Ces revenus; mais il fait des 
ennemis pour l'ordinaire > & rien de 
plus, Arétin prit donc le parti de louer : 
ce genre d'écrire eft plus lucratif; mais 
comme il étoit moins conforme à foa 
génie, il y réuflîffoit fort mal. Ses vers 
malgré cela ne lai (Taie nt pas de lui être 
très-bien payés par les Princes & Ie$ 
Princeffes qui y et oient célébrés. 
Arétin avoit d'abord partagé fes élo- 

fes entre Charles- Quint & François 
remier » niais la penfion que lui fit 
l'Empereur pour fe l'attacher entière- 
ment , décida fa plume , & il ne chanta 
plus que fon bienfaiteur. Voici ce qu'il 
répondit au Duc d'Atri , qui i'exhortoit 
à continuer l'égale diftribution de foa 
encens. 

» Je fuis & ferai toujours ferviteur 
» de votre maître. Mes écrits ont an- 
» nonce Ces vertus à toute la terre ; 
» Mais je ne vis pas de fumée, & fa 
v Majeflé n'a pas daigné s'informer fi 
» je mange. La chaîne qu'elle m'avoit 
» promife a été trois ans en chemin * il 
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* y en a quatre qu'elle ne m*a pas don- 
» né le bon jour. Je fuis range du côté 
» de celui qui donne fans promettre. 
••François fat long-tems l'Idole de 
» mon cœur. Le feu qui brûloir fur foû 
» autel s'eft éteint faute d'alimens. « 

Af&in donna auffi plufieurs Comé- 
dies dont tout le mérite confittedans 
Î uniques faillies cauftiques & mordantes» 
!/art du Théâtre y eft totalement négli- 
gé. Ce font des (cènes fans intrigue, fans 
intérêt , le plus fouvent même fans lîai- 
Jbn ; aùflrmal dialoguées que défagréa- 
fcles à l'oreille par des vers durs , entor- 
tillés , dépouillés de grâces , de naturel,, 
d'harmonie. 

Arétin compofa aufli des Livres de 
dévotion , car il voulut faire de tout. 
» Mais ce Poète, dit M. de la Mon- 
» nove , n'eft fupportable , que dans ce 
» qu'il a fait de libre. C'eft la chofe du 
i* monde la plus pitoyable que fes Vies 
» d'^ Sainte Catherine & de Saint Tho- 
* mas d'Âquin , fa Génèfe & la Para- 
» phrafe des Pfeaumes , foit par les ex- 
*» preffions, foit par lès penfées. « Auflt 
te font les Dialogues obfcènes de cet 
Auteur qui loi ont fatfie plus de répit- 
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tation. Faut-il s'étonner qu'Arétin 

foit furpaflé dans cet ouvrage f Les 

produétions où le cœur eft dé moitié, 

foftt toujours moins imparfaites que 

celtes oà l'efprit fait feul tous les frais. 

Voici tomme Af étin lui-même a fait 

Téloge de fes propres Ecrits. Il fe feitjt 

endormi fur le Parnaffe, lorfqu'Àpoï- 

lon lui préfente une corbeille pleine de 

couronnes. » Je te donne, lui dit fe, 

» Dieu, celle de Rire, pour les difcours 

»• aigus que tu mets dans la bouche de 

» tes Courriûnnes j celle d'Orties , hô- 

m noréra tes fatyres piquantes contre 

m les Prêtres. Cette autre de mille cou- 

»> leurs , eft le prix de tes agréables Cd- 

>• médies. Cette quatrième, compofée 

» d'épines , appartient à tes Livres. 

» pieux ; le cyprès confacrera les noms 

» que tu as dévoués à la mort ; l'olive 

» eft due à ces exhortations touchantes 

» qui ont établi la paix entre les grands 

» Princes ; le laurier couronnera tes 

n Poëfies héroïques Se tendres m y enfin 

» celle de chêne eft donnée au courage 

» avec lequel tu as terraffé l'avarice, <* 

Tel eft cet homme N fingulief dorit 
M» de Boifpréaux vient de doiyiçc 
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THiftoîre au Public. Je doufe qu'elfe 
fcffe l'heureux effet que l'Auteur enef- 
pere. Il eft vrai qu'il fait connoître ce 
cynique fameux ; mais n eft-il pas à 
craindre qire i'efperance de la même cé- 
lébrité n'engage quelques talens médio- 
cres à fuivre la même route ? En feront- 
, ils détournés par les traitemens humi- 
lians qui ont été fi fouvent la jufte ré- 
, compenfe des fatyres & des écrits li- 
centieux d'Arétin ? Nous fçavons que 
quelques-uns de nos Auteurs célèbres 
ont éprouvés de nos jours les mêmes 
châtimens , voyons - nous que cela ait 
beaucoup intimidé les autres ; & n'eft- 
on pas encore inondé de toutes parts dé 
ces ouvrages fcahdaleux qui ne relpirent 
cjue l'impiété & le libertinage f 

Quoiqu'il en foit , fi M. de Boif- 
, préaux n'arrive point au but qu'il s'eft 
propofé , ce n'eft pas faute d'avoir pris 
de fages moyens pour y parvenir. On 
fent l'honnête homme aans la manière 
dont il expofe ce qui peut être favora- 
ble à Afétim S'il eft forcé de donner 
Quelques louanges à certains endroits 
e fes Ecrits , c'eft toujours avec des 
piénagemens qui ne peuvent manque? 
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de détruire toutes les mauvaifes im- 
preflions que fes éloges pourraient 
produire. 

Le détail dans lequel l'Auteur eft 
entré au fujet des Ouvrages d'Arétin , 
eft fort intéreflànt pour les gens de Let- 
tres, & marque un critique plein de 
difcernement& de jufleflTe.Mais il auroic 
pu fe pafler de rapporter toutes les au- 
torités dont il a étayé fon Hiftoire. Ces 
citations , aufli nombreufes qu'inutiles , 
fatiguent le Ledeur fans la moindre né- 
ceflïté. On l'auroit cru fur fa parole, 
fans ce grand étalage de chiffres dont il 
a criblé fa narration , & parfemé toutes 
les marges de fon Livre. 

Je finirai cet article par une Lettre 
qu'on vient de m'envoyer, & qu'on 
me prie d'inférer dans ces feuilles ; elle 
traite d'une matière qui n'eft point à la 
portée de tout le monde ; il s'agit de la 
quadrature du cercle* Quoi de plus 
propre à donner de la célébrité à ces 
Observations , fi elles avoient le bon- 
heur d'annoncer au Public la folutioa 
de ce fameux Problème f ' 
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LETTRE 

De M\~ Combks à t Auteur do 

Observations fur la Littérature 

Moderne. 

CE n'eft pas fans quelque ratfoft* 
Monfieur, que l'on le prévient 
contre certaines Recherches & que Pou 
en croit le fuccès impeffible, Il fuffit 
pour autorifer cette préfpmption , que 
ces Recherches ayent été effayées en 
vain par des hommes fameux , & dans 
tous les tems. Par -là le préjugé pa- 
roît légitime ; & en effet il eft en quel* 
que forte juftifié ; du moins auffi long- 
tems* qu'on ne luioppofe pas Févidert- 
ce; peut-être même feroit-on tenté de 
fe refuser à cette évidence û elle n'étok 
préfentée dans des Ecrits accrédités. 
Souffrez donc , Monfieur , que je pu- 
blie dans vos Feuilles une de ces* dé- 
couvertes vainement tentées jufqu'ici. 
Il s'agit d'annoncer la folution du Pro- 
blème de la Quadrature du cercle. 
J'ofe efperer que vous, voudrez bien 
jne rendre ce fervice y je le regarde 
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£omrae un moyen fur d'être lu fan* 
prévention , & d'apprendre le jugement 
du Public fur ma Démonstration. La 
voici; je commence par établir la que 
filon. 

La quadrature du cercle copfîfte à 
être démontrée poflïble , ou impoflîble. 
Pour dé montrer la poffibi lire, il faut' 
déterminer le rapport de la circonféren- 
ce au diamètre ; ou bien il faut donner 
une méthode Géométrique de faire un 
quarré égal à pn cercle. 

Pour démontrer fimpofiîbiKté , il 
feut démontrer ; i ° que le rapport de la 
circonférence au diamètre eft. inexpri- 
mable en nombres ; 2+ qu'on ne peut 
poiot donner une méthode Géométri- 
que de faire un Quarré égal à un cercle* 
Je dis que la quadrature du cercle eft 
jmpoflihie. 

B EM0NS7RAT10N 
de la première Partie* 
- Sak ad le diamètre du cercle* L'& 
qnation au ceccle eftyy=dd~xx. Cha- 
que ordonnée eft donc exprimé? par 

y^^/dd— xx , enforte que pfd à— xx 
eft Texpreffion dé ichaque ordonnée. 
* îi eft quèftion de fommer toutes lei 
prdonnées pour avoir l'aire du cercle ; 
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or 1 on voit que fi l'on fuppofe que zd 
exprime un nombre quelconque, on 
aura néceffaireraent beaucoup de y , 
3Éc*eftune cbofe évidente que j/a-f 
\Sd-\-}/ r fi/ r g-{-}/ r i &c. ne fçauroit être 
fommée -, du moins lorfque j/a+j/'i 

^V$+V%+V t & c * ne ^ ait V uun nom "- 
brt quelconque de y, 

. Ainfi quelque nombre que repréfente 
ad , toutes les ordonnées fuffent-elles 
des j/" comme cela arrive quelquefois! 
encore dans ce cap auroit-on à fomraer 
un nombre de j/* > fçavoir Je nombre 
ad ; & à plus forte raifon «n a-t-on un 
nombre à fommer lorfque quelques- 
unes font commenfurables. Mais un nom* 
. br e de y t& incommenfurable ; donc 
quelque nombre aue repréfente le diamè- 
tre du cercle , 1 aire de ce cercle fera 
inexprimable eô nombres : donc la cir- 
conférence 6l le diamètre du cercle 
font incommenfurables : donc l'aire du 
cercle & celle du quarré circonferit 
font incommenfurables. C. Q. F. D, 
Démonstration de la fcoonde Partie: 
Par la première partie de ma démon- 
(Iration , Pexpreffion la plus iîmple de la 
circonférence par rapport audiametrç, 

't&ytfzd*. ^ * , 
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I/expreffion la plus (impie du rap- 
port de la circonférence au diametre,efl 

Il eft queftion ici de déterminer géo- 
jmetriquement les deux inconnus y Se Xj 
& cela eft impoflible ; par le principe ; 
Que ton nef eut parvenir à déterminer 
V inconnu , que par fes rapports connus 
avec le connu. Or il n'y a ici de rapport 
c onnu entre le connu 6c l'inconnu , que 
Celui-ci feul ; fçavoir , qu'ils font in- 
comraenfurables. Avec cette connoif- 
fance feule , il eft auffi impoflible de 
déterminer les deux inconnues , qu'il eft 
impoflible de déterminer x par rapport 
à a , avec cette feule connoiflance que 

Puifqu'il eft donc impoflible dans 

l'expreflion j/^j- 4 e déterminer lea 

deux inconnues. Dond l'expreffion \é 
plus fimple & la plus entière de la qua- 
drature du cercle neçeut être exprimée 
géométriquement* Donc la quadrature 
géométrique du cercle eft impoflible. 
Ce qu'il fallait démontrer. * 

De la première partie de ma dé- 
monftration , il s'enfuit encore non-feu- 
lement que la quadrature du cercle eft 
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géométriquement impoffible , faute d'à- 
voir affez de rapports connus avec l'in- 
connu, pour déterminer les inconnues, 
comme je le démontre dans la féconde 
partie ; mais il Venant de ptus une chofe 
tout-à-fait incroyable ; Ravoir , ejuunc 
Tijtu droite , égale à une circonférence 9 
tp une ligne furcnunt imagwair*, imr 
foffible* 

Je ne croirois pa$ répondre aux in- 
tentions 4ç M. Combes , û je me per- 
mettais dos réflexions détaillées fur 11 
démonfeatiQfr de fa découverte. Le 
Public a qui U U proppfe , eft fon feul 
juge cQmp&pejrt. Je dirai feuleia&e#t que 
la voie qu'il employé p4>ur démontrer 
recoin raepfarabili té çn. nombres de 
l'aire du cercle,eft fi frapante & fi Ample, 
^u'il e# étomia,çt que perfonne ne Fait 
rencontrée. La feconae partie de fade- 
monftratioh ne me frappe pas avec la 
même éwdeacç t je ne,veàs pas nette* 
nient que fwcc^menfitf abilité en non* 
très de i'aûre du cercle , démontre iin-* 
poflïble la conftruâJo», géométrique 
d'un quarré égal à un cercle. Le Public 
plus éclairé .que moi ^ en jugera peut? 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 

MODERNE. 

•* ' • 

ARTICLE XIIL 

Œuvres mesle'kj 

De M. De la Ceur. 

LA Critique, pour être jufte , doîf 
fans doute > aprécier les Ouvrages » 
fans aucun égard à ceux qui en font les 
Auteurs ; mais on ne doit pas toujours 
aprécier le mérite perfonnel des Auteurs 
par la Critique de leurs Ouvrages. Les 
uns ont du employer tout leur tems à 
perfeâionner leurs productions; c'étoit- 
là leur grand , leur unique objet : ils 
s'y dévoient donc tout entiers , 6c Ton 
cft toujours en droit de juger qu'ils ont; 
Tome IL & 
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mis en jeu "tous les refforts de leirf 
génie , pour remplir leur obligation à 
cet égard. Les autres redevables à la fo- 
cicté des plus précieux momens de leur 
vie , livrés aux fondions pénibles d'un 
pofte affujettiffant , ou engagés par leur 
état , ou même par leur lexe , dans des 
diflraétions continuelles , n'ont pu don- 
ner à la perfection de leurs écrits, que 
des momens dérobés aux plaifirs, & 
fouvent troublés par des occupations 
indifpcnfables. On peut regarder les 
Œuvres de ceux-ci, quelque dmirab les 
qu'on les fiippofe , comme des ébau- 
ches auxquelles , avec plus de tems , on 
eût ajouté de plus grandes perfections: 
on doit au contraire envifager les pro- 
ductions dçs premiers , malgré toutes 
les fautes qu'on y apperçoit , comme 
des pièces finies avec toute l'application 
& tout l'art dont ils font capables. Il ne 
faut donc pas confondre toujours le 
mérite d'un Auteur avec celui de fes 
Ouvrages. Didon & les Amasuonnes 
pourroiçnt être beaucoup au-deflbus 
d'EUflre & de Zaïre , fans que M. 
Crébillon fût nécessairement au-deflîfl 
de M, le Franc, & M. de Voltaire fupér 
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rieur à Madame du Boccage. Les uns 
font Auteurs de profeffion , c'eft leur 
état ; il eft donc naturel de croire, qu'il? 
ont employé tout leur teins à polir leurs 
écrits. Les autres n'écrivent que pou» 
leur amufement , pour leur plaifir ; par 
caprice même , fi Ton veut ; & 1 on 
doit fuppofer que des occupations plus 
eflentielles ne leur ont pas permis de 
mettre la dernière main à leurs ou- 
vrages. 

Appliquons ceci aux Œuvres mêlées 
dont je rends compte. L'Auteur eft 
Confeiller au Parlement de Bourgogne ; 
obligé parfon état à s'appliquer a l'étu- 
de des Loix plus particulièrement qu'à 
celle des Lettres. On ne lui fera pas un 
crime d'avoir préféré la qualité de Juge 
éclairé à la gloire d'être regardé comme 
un Ecrivain fans défauts j & d'avoir 
donné à la difcuflïon des affaires li-? 
tigieufes , les momens qu'il auroit pût 
employer à perfectionner fes écrits* 
Auffi M. de la Cour ne difeonvient 
pas que fes ouvrages peuvent donner 
prife 'à ,1a critique.; mais autant il eft 
difpofé à recevoir celle qui fera diâée 
par la politeffe & le bon goût , autant 

KiJ 
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méprife-t'il les traits lâches & enyenV. 
mes des Zoiles auxquels il adrefle cet 
iVer*. 

De même qu'un Dogue tranquille 
Entendant japper des Roquets , 
Méprifè la troupe futile , 
Et s'occupe d'autres objets « 
Je dois, Philofophe ftoique ,, 
De votre mauffade critique , 
Ne point m'occupes aujourdhuj ; 
Aboyés \ vos lâches injures 
Ne font que jde foibles mor&res , 
Et ne refirent que l'ennui. 

Je ne prétends pas donner ces Ver* 
fcomme "un modèle d'Epigramme. 
Les Poëfies qui forment la partie b 
moins considérable de cç volume , font 
aufli celle où la Critiqua pourroit ufer 
davantage de fès droits. On y trouve 
quelques fautes de verfification , com- 
me on peut le remarquer dans le çler? 
nier de ces deux vers : 

Reçois cette Epître 'nouvelle 
ViCiée par la volupté. 
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Quelques vices do langage ; comme 
dans ceux-ci: 

Qui dans leurs cœurs n'éïevent des autels 
Qu'à la grandeur ou la richejfe. 

Il y avoit probablement dans le ma- 
aufcrfpt : 

Qu'à la grandeur , à la richefle; 

Ce n'eft donc qu'une faute d'impref- 
fion. Mai» richejfe au fingulier n'eft 
guère ufité. Je doute que dans cet 
endroit- ci il puiffefe dire. 

Ces Poefies roulent fur la Galan- 
terie > la Morale & la Littérature. 
Tantôt c'eft une mère qui exhorte fa 
fille à fuir l'Amour ; 

Fuyez cet Amant fiborheur y 
A Nanmetre difoif Sémire; 
Le plus tendre n'eft qu'un trompeur 
Qui ne cherche qu'à tous, fëduir* 
Quand il demande yotre cœur, . 
Cependant , répond la Bergère » 
Vous en eûtes jadis ,ma mère ; 
Plus d'un Berger vous fit la cour: 
J'ctois folle alors ; je fuis (arge, 
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Je fçais les dangers de l'Amour; 
11 faut donc attendre que Page 
M'ait donné le même avantage ; 
Et me rende fage à mon tour» 

Tantôt c'eft un Pilofophe qui prenct 
aifément fon parti fur tous les événe? 
mens de la vie. 

Plus Philofophe que fenfible j 
J'aime tout > & je n'aime rien ; 
Dès qu'une choft eu impoflîble f 
A mes yeux ce n'eft plus un bien. 

Irai* je en mon efprit forger mille chimère?; 

Sur des événemens que je ne puis changer^ 
Si les deftins nous (ont contraires , 
Braver leurs coups , c'eft s'en venger; 

D'autres fois , c'eft un homme de Letf 
très qui aprécie les différais ouvrages , 
& qui marque ajix Auteurs la place 
qu'ils occuperont au Temple de Met 
moire. 

Racine & l'aîné des Corneilles 

Acquirent l'immortalité. 
A leurs rares talens ; à leurs illuftres veilltf 
le. Théâtre François a du fa majeure, 
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I/un (ublime nous fait entendre 
Les plus beaux femimens du coeur ; 
Et l'autre plus doux, plus flatteur f 
Ce que r Amour a de plus tendre. 
Voltaire , Crébillon , Greffer » 
Afpirant à la même gloire , 
Au bas de ce couple farfait 
Doivent être placés au Temple de mémoire. 

- Comme il y a apparence que ce n'eft 
tjue pour la rime qu'on a mis le nom 
de M. Greffet à côté de ceux de MM. 
"Crébillon & Voltaire , je crois devoir 
avertir ici que cette rime n'eft pas affez 
riche. Dans Fart des Corneilles & des 
Racines , GreJJet ne rime point du tout 
avec parfait. 

Quoi qu'il y ait d'affez bons, endroits 
dans les poëfies de M. de la Cour, en 
général cependant elles font un peu né- 
gligées. Le flyle en cft lâche & peu 
«hâtié , les vers fouvent embarraffés & 
contraints ; mais le fentiment , les pen* 
fées , la critique & les cara&éres dé- 
dommagent en quelque manière , de ce 
qui manque à la verfification. 

Les Penfées Philologiques forment 
Ja première Partie de ces Œuvres. Lçà 

Riv 
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unes ont pour objet la Religion & Ici 
Moeurs ; les autres la Littérature , la 
Critique & l'Hiftoire. L'Auteur n'a 
cependant pas réuni fous le même point 
de vue celles qui font analogues : ce 
font des Réflexions ou de petites Dif- 
fertations détachées , qui promènent 
f*cceffivement l'efprit fur differens fu- 
jets. 

Parmi cespenfées il y en a de vraies 
& de fauffes > de neuves & de rebat- 
tues , de diflinguées & de communes. 
J'e n prendrai quelques-unes au hazard; 
le Public les placera dans la claffequi 
leur convient , Se par elles > il jugera 
4e toutes les autres* 

» Si le vice & la vertu dépendoient 
» uniquement des préjugés fde l'en-- 
» fance & de l'éducation > nous de- 
» vrions toutes nos penfées à la façofl 
* donc nous aurions été élevés ; nous 
» ne ferions pas maîtres de nos fend- 
» mens , & nous ne mériterions ni ré- 
» compenfes , ni punitions» 

» Un Prince dédia un Temple au 
» Dieu inconnu ; cette définition eft 
«* belle , & convient à l'être fuprême. 
; 9? S'il n'y avoit qu'une Religion > fi 
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h n'héfiterois pas à la Cuivre ; ce feroit 
» une marque que Dieu l'auroit gra- 
» vée dans le cœur de l'homme : mait 
» puifqu'il yen a mille, je Cuis endroit 
a» de douter qu'il y en ait une de vé-^ 

• >■> ritable. 

Ce raifonnement ne vaut pas mieux 
que celui-ci : Si on n'avoic jamais adoré 
qu'un feul Dieu , je n'héfiterois pas à le 
reconnoître ; mais puifqu'on en a adoré 
mille , je fuis en droit de douter qu'il 
y en ait un de véritable. 

» Se donner la mort eft un crime fè* 
» Ion la Religion ; je ne crois pas que 
** c'en foit un félon la Loi naturelle. 

L'Auteur fonde fon opinion fur ce 
que le Suicide eft approuvé dans cer- 
taines circonstances. Il cite les Héros 
de PHiftoire ou de la Fable qui fe Tont 
dévoués à la mort pour fauver la Pa- 
trie ; des Vierges Chrétiennes qui ont 
mieux aimé fe faire mourir elles-mê- 
mes , que de fe voir proftituées. Ces 
exemples prouvent feulement qu'en cer- 
taines occasions la Loi naturelle peut 
fbuffrir quelqu'exception. 

» L'homme fage n'eft autre chofe 

• qu'un prudent voyageur. Celui-ci ne 

K» v 
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» précipite point fa courfe , il évite teà 
» mauvais pas , il préfère le (entier au 
n chemin trop frayé , il s'arrête à la vue 
» du danger , il fe preflë quand il pré- 
» voit l'orage , & s'enveloppe dans ion 
» manteau quand il prévoit la pluie. 

Cette allégorie en jufte , fimple, na- 
turelle ; c'eft dommage que la dernière 
idée ne foit pas un peu plus noble. 
Les parties de la Littérature qui ont 
fourni des Réflexions à M. de la Cour, 
font principalement les Romans & 
l'Hiftoire. L'Auteur donne un abbrégë 
fuccindt de l'origine & du progrès des 
Romans, avec les noms &les caractè- 
res des principaux Ecrivains qui fe font 
diftingués en ce genre. Voici ce qu il 
dit des trois plus illufires Romanciers 
de notre tems, 

n Marivaux & Prévoit font aujour- 
» d'hui les Auteurs Romanciers les plus 
» en vogue. Le premier , fcrutateur du 
» cœur des petites gens , & pofledant 
» à fond leur jargon , feme beaucoup 
^.d'efprit parmi beaucoup de puérilités. 
» Le fécond , né d'un caraétere An- 
» glois , (ait couler le fang à chaque 
» page. Ijkfihye > il attrifte , & cepen^ 
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m dant il fe fait lire avec plaifir , par 

» la pureté & la beauté de (on ftyle. 

•• Crébillon fils eft l'inventeur d'une 

» nouvelle efpéce de Romans , où la 

* vraifemblanceeft encore plus choquée 

» que dans les anciens* Ce font les Fées 

a» qui font tout mouvoir; ce font les So 

•» phas qui parlent. La légèreté du ftyle » 

*> Se les avantures de quelques femmes 

[u'on a cru y reconnoître > les ont 

ait lire avec avidité ; le manque de 

t» bon fens les fera tomber dans l'oubli. 

*> S'il avoit fini les égaremens du cœur 

* & de l'efprit , il auroit fait un chef- 

» d'oeuvre dans le goût du fiécle. 

M. Rollin eft de tous les Hifto- 
riens François , celui que l'Auteur femJ 
ble eftimer le plus. Il ne lui trouve de 
défauts que ceux qu'il ne pouyoit éviter 
dans fon état. 

» Déplacez M. Rollin du pofte qu'il 
» occupoit à TUniverfité , vous lui ôte- 
>*fez la manie de tout rapporter à la 
9 Religion ; vous le mettrez dans le 
h cas d'abbréger fes réflexions , & de 
» couvrir d'un voile moins épais la 
9 vérité des faits qui bleflfent la pu- 
•» deur ; alors M. Rollin fera le plus vi- 

Kvj 



228 ObfervatîoHS 

» ridique & le plus accompli des Hi* 
» ftoriens. 

Dans le premier Tome die ces Feuil- 
les , Article XII. & dans l'Article IX. 
de ce fécond Volume , j'ai dit ce que 
je peafois des Ouvrages Hiftoriques de 
M* Rollin. Mon fentiment ne fe trouve 
point conforme à celui de M. de la 
Cour. Je ne puis foufcrire à fon juge-, 
ment fans me contredire moi-même* 
Je fuis d'ailleurs ii éloigne de penfer 
que Al. Rollin fok » le feul Biftorien 
» François que nous puiflïons comparer 
» à Thucidide , à Xenophon , à Tite- 
» Live & à Salufte» que je craindrois 
même de l'égaler aux Vertot , aux 
d'Orléans» aux FJeury & aux Daniel* 

On trouve dans le Livre de M. de 
la Cour des avis à un jeune homme qui 
entre dans le monde, dans le goût ds 
ceux de Madame .Lambert. Ceft le 
même fond ; mais il y a plus de finefle » 
de légèreté, de goût dans ces dernier* 

Quoique le ton férieux foit le toa 
qui domine dans l'Ouvrage dont je 
rends compte , l'Auteur ne laifle pas 
néanmoins de s'égayer quelquefois» 
» J'aimerois mieux , dit «-il, que M 
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* femme aimât un Capucin qu'un Pe- 
» tit-Maître. Je regarderois la première 
n paflïon comme l'effet d'une deftinée 
*» inévitable ; la féconde eft la marque 
• » d'un goût dépravé. 

Dans un autre endroit il dit: 'Les Ro^ 
» mains de nos jours,Ies Vénitiens auto? 
» rifent, protègent, nouriflent entretien- 
*» nent des femmes, dont Tunique métier 
«» eft de foulage* les befoins de tous les 
» hommes ; & la raifon de cette condui- 
*> te eft fenfible : ne voulant point qu'on 
» approche de leurs femmes , ils en fa- 
» crifient d'autres à la volupté. Les 
■• François qui n'empêchent pas qu'on 
« n'aime leurs femmes , ne veulent point 
*> qu'on s'amtxfe avec les C.ourtifannes r 
» & les enferment. 

Les petits traits hiftoriquesque PÂu* 
teur a répandus dans fes Oeuvres , font 
choifis avec goût, rendus d'une ma- 
nière intéreffante , & le plus fouvent 
accompagnés dune penfée ingénieufe* 
Les caraâéres des Princes de la troi- 
fiéme race de nos Rois , font tracéy 
avec autant de préciiion que de jufc 
teffe ; & les recherches fur l'origine 

de la nobleffe chez .les différente gta* 
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tions , Se en particulier chez les Ro- 
mains f font très-curieufes. Il y a auffi 
un morceau fur le Gouvernement de 
ces Peuples , qui fiait honneur au difeer- 
nement de l'Auteur , & qu'on peut en- 
core lire , même après avoir vu ee qua 
dit fur le même fu jet M. de Saint-Evré- 
mond. Enfin l'ouvrage entier décèle 
un homme d'efprit & de goût , un Cri- 
tique judicieux dan9 la plupart de fes 
jugemens,un Citoyen zélé de la Ré- 
publique Littéraire 9 un_ Philofophe 
même , jufque dans fes Poëfies, où com- 
munément on fe difpenfe affez de ïèr 
xxe. 

ARTICLE XIV. 

Le Comédien, 

Par M. Remond de Sainte Albinc 

L'A RTPU ThSATRI) 

Par M. Riccoboni. 

LE P. Catrou avoit fait une Hiftoîrc 
Romaine ; M. Rollin en a con* 
ftiencé une autre après lui j perfonne n X 
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«â trouvé à redire. M, Nicole avoh cou*- 
pofé des Effais de -Morale ; AL l'Abbé 
Trublet s'eft exercé fur le même fujet > 
on ne lui en a point fait un crime. Nous 
-avions plusieurs Hiftoriens de la Bible 
avant celle du P. Berruyer , a-t-on trou- 
vé mauvais que celui* ci nous en donnât 
une nouvelle f S'eft-on plaint du Père 
Daniel , lorfqu'il publia fon Hiftoi- 
re de France après celle de Mezerai ? 
M. le Préfident Hainaut devoit - il 
Supprimer fon excellente Chronologie t 
parce que d'autres avant lui avoient fait 
des Abrégés f Nous avions un Cour» 
de Stiences du P. Buffier ; M. l'Abbé 
le Batteux vient de nous donner un 
Cours de Belles-Lettres 9 qui eft la mê- 
me chofe : il prépare une Tradu&ion 
nouvelle d'Horace , après celle de Tar- 
teron, de Dacier, de Sanadon. Per- 
fonne ne crie cependant , perfonne ne 
fe plaint, perfonne ne gronde. M. de 
Voltaire veut faire paroitre une nouvel- 
le Sémiramis, un nouveau Catilina, 
une nouvelle Eleétre ; & tout Paris en 
murmure. Quelle Loy émanée du Par-, 
naffe lui défend donc, a lui feul, de mar- 
cher fur le^Traces de ceux qui l'ont pré: 
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cédé ? Quoi ! le plus grand homme de 
la Littérature ne jouira pas d'un avanta- 
;e qu'on ne refuie pas aux plus petits 
écrivains ! Ce qui paffera dans un autre 
pour une émulation louable 9 fera regar- 
dé dans M. de Voltaire comme une baf- 
fe jalouficcomme une en vie d'effacer le 
.mérite d'un Rival ! Pourquoi cette dif- 
tinétion odieufe ? Ne cédera- t-on ja- 
mais de prêter des intentions, aux Au- 
. teurs f Ne trouve-t-on pas affez à re- 
prendre dans leurs ouvrages , fans cher- 
cher encore dans les motifs qui les font 
agir, une nouvelle matière à la critique? 
Pour moi , laiflant à part les raifons par- 
ticulières que peut avoir un Ecrivain , 
. lorfqu'il travaille fur une matière qui a 
déjà été traitée, je n'examinerai point 
pourquoi M. Riccoboni nous a donné 
V Art du Théâtre , malgré tout ce que 
M. Remond de Sainte Albine avoit dit 
avant lui fur le même fujet. Je me bor- 
. nerai donc précifément à faire remar- 
quer ce que fon livre a de commun avec 
celui de M. Remond r & ce que l'Art 
du Théâtre ajoute au Comédie». 

U Aâeur Italien femble infinuer d'a- 
bord , que ce q r ui Ta déterminé à fairç 
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^atoître fon ouvrage , e'eft qu'avant 
lui , » perfonne nes'éfoit encore donné 
-» la peine d'écrire les vrais principes de 
» fon Art ; que les Comédiens eux-mê- 
» mes étoient obligés de paffer la vie à 
» développer chez eux, à force de pra- 
w tique , des régies qu'il auroit fallu fça- 
» voir avant que de commencer. 

Eu vérité il eft bien étonnant que la 
première édition du Livre de M, Ré- 
mondait été entierejnent épurfée , fans 
que ceux pour qui il avoit été fait prin- 
cipalement , ayent jamais eu la facilité 
de le lire! quedis-je f fans qu'ils ayent 
fçû feulement que l'Auteur féteit donné 
la -peine d'écrire les vrais principes de 
leur Art. C'eft pour les tirer de leur 
ignorance , que je leur apprens aujour- 
d'hui , qu'avant M, Riccoboni , M. Ré- 
mond avoit déjà fait un excellent Traité 
de l'Art du Théâtre, intitulé , Le Comé- 
dien , dont on vient de donner une fé- 
conde édition beaucoup plus parfaite 
que la première. M. Riccoboni affuré-: 
ment ne Tignoroit pas , puifqu'ille cri- 
tique dans quelques endroits de fon ou-? 
vrage. Pourquoi donc veut-il nous fai- 
jrp entendre , que perfonne avant iuin'a* 
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voit travaillé fur cette matière f E&tf 
parce que le Livre de M. Rémond ne 
porte pas le même titre que le fien? J'ai- 
merois autant que l'on me dit (\\iOrcftt 
&. Rome fauvéc ne font pas les mêmes 
fujets que ceux d'Eleftre & de Cati* 
lin a , parce qu'on a jugé à propos do 
leur donner un autre titre* 

Four atteindre au but que M; 
Rémond fe prepofe , qui eft de 
former de bons Aéteurs & d'excel- 
lentes Aftrices , il f n'oublie aucune 
des qualités qui peuvent faire ud 
Comédien parfait. Il montre d'abord 
que la nature 8c l'art doivent y con- 
courir néceflairement ; la nature , en 
donnant aux A fleurs un efprit jufte, 
une mémoire heureufe,un cœur fufee- 
. ptible de différentes impreffions , une 
voix étendue & flexible , un extérieur 
enfin qui ne fe faflfe jamais remarquer 
par aucun défaut trop apparent. L'art 
doit aufîi contribuer à la perfeflion du 
Comédien. Il faut que dans fa perfonne 
tout fafle une illufion agréable : que fon 
vifage paroifle emû fans grimace ; que 
fongefle foit naturel, malgré la force 
de 1 expreffion ; fes attitudes aifées , 
quoique dans des fituations très-géoaB- 
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tes ; fou jeu varié , fans changer dé ca* 
radére jr enfin» fans jamais fe répéter, il 
faut qu'il paroiffe toujours le même. 

*J1 faut bien des talent pour fe voir ap- Boifly. 
plaudie. 
C 'cil peu que d'avoir des appât ; 
Le Théâtre demande une fille accomplie; 
Il faut à la figure , il faut à la beauté , 
Allier la noblefle avec la liberté» 
Pofleder à la fois , mémoire , intelligence V 
Voix , gefte , fentiment , grâce , goût > 
vérité , 
Don des larmes , vivacité ,' 
L'éloquence des yeux , & celle du filence* 
Il eft encore un don pour moi plus fou* 

haité 9 
C'eft ce je ne fçais quoi , qui plaît fans qu'on 

ypenfe, 
Plus pui fiant fiir les coeurs que toute 1» 
• Science* 

Toutes ces qualités font nécefîaires 
aux Comédiens en général ; mais il y 
a certains rôles auxquels quelques-unes 
d'elles conviennent plus particulière-, 
ment. Un amant doit avoir le cœur ten- 
ftjre & la figure agréable j un héros , les 
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doit être parfaitement aflbrti au 
âére des perfonnages , au tems où ils 
ont vécu , & au lieu où Ton fuppofe 
que s'eft paffée l'affion qu'on nous re-: 

trace. 

M. Rémond diftingue la vérité d'a- 
ôion & la vérité de récitation. La pre-. 
miere cara&érife le perfonnage par U 
jtu des traits , l'attitude , le maintien & 
le gefte. L'autre confîfte à conformer fa 
voix & fes tons aux différens rôles qu'on 
a à jouer , aux différentes polirions où 
l'on fe trouve. Un Adeur comique doit 
parler fur la Scène comme il feroit hors 
du Théâtre , s'il fe trouvoit dans la fi- 
tuation de (on perfonnage. L* Aéteur 
tragique , quoiqu'obligé de réciter na- 
turellement, doit cependant, pour l'or- 
dinaire , donner à fa di&ion ce ton de 
majefté fi digne du Cothurne. En un 
mot*, on doit parler dans la Comédie , 
& dans la Tragédie il fout déclamer. 

Mais par déclamation , l'Auteur n'en- 
tend pas cette récitation empoulée , ce 
chant auffi déraifonnableque monoto-i 
he , fi commun avant Baron & Made- 
moifelle lé Couvreur , plus rare de nos 
jours r fans être cependant encore entie? 
rement bani du Théâtre. 
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Les obftacles qui nuifent à la vérité 
de récitation , font la monotonie , une 
voix peu naturelle ou mal ménagée , un 
goût trop décidé pour certaine manière 
de jouer, comme l'affe&ation de mettre 
partout du tendre ou du véhément; en- 
fin le défaut de mémoire , qui ne préfen- 
te jamais à tems & les paroles que l'on 
a à dire, & le rôle même > des Interlocu- 
teurs. Telles font les caufes générales 
des fautes que Ton remarque dans la ré- 
citation de certains Aéleurs. 

Une autre partie de laperfeftion de 
Tart d'un Comédien confifte auffi à pré- 
parer , à graduer les grands mouve- 
Tnens ; à nuer les paflages de tfun à l'au- 
tre ; à charger fon rôle à propos , c'eft- 
à-dire , dans les circonstances feulement 
où la nature du perfonnage & les fîtua- 
tions l'exigent. 

Il eft des connoiffeurs délicats qui né 
feroient pas entièrement fatisfaits , s'ils 
ne remarquoient encore dans le jeu de 
l'Afteur certaines finejfes qui contri- 
buent aufli beaucoup à la vérité de l'a- 
ction ; comme de marquer un trait trop 
légèrement tracé par le Poète , ou d'a- 
doucir les touches trop fortes de fo* 
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çinceau : de corriger ce qu'il y a de trojS 
dans le Dialogue , ou de fuppléer à ce 
qui peut y manquer ; & d'annoncer par 
un gefte , un repos , un certain ton, le 
fentiment, la penfée, le mouvement 
qui doivent fui vre. 

v la *J- e vers I e P^ us honore & lepluscadanfé; 
fccange. Perd ce qu'il y a de beau , s'il eft mal pro-» 

nonce. 
Il faut qu'un bon Aâeur , pour faire des mer* 

veilles, 
-lAjufte fes récits au goût de nos oreilles* 
Que fon gefte fans force , & fa tremblant* 

voix 
Paflcnt légèrement fiir les foibles en-* 

droits; 
Ht pouffant un teau vers jusqu'aux dernière 5 

loge* y 
IlCetnble rajeunir au bruit de fes éloges. 
«Voilà par quel fecret un A&eur excellent 
Fait admirer des vers qu'on liroit en baiti 

lant ; 
r Au lieu que tous les jours des Aâcnrs jnifë* 

râbles 
•Font bailler le public aux endroits adnû* 

râbles. 
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De ces traits généraux qui con- 
viennent également à la Comédie & à 
la Tragédie , l'Auteur pafle aux finef- 
fes qui font propres à chaque genre en 

Particulier. Il parle enfuite des jeux de 
'héâtre, de la variété, des grâces dont 
l'aéHon théâtrale eft fùfceptible» 

Quoique le mécanifme de ,1'art dur 
Comédien ne (bit pas l'objet principal 
de l'ouvrage de M. Rémond , il n'ou- 
blie cependant pas ce qui regarde l'ar- 
ticulation, les fufpenfions , la modula- 
tion de la voix • & les proportions du 
fcfle. Il eft yrai qu*il ne s'étend pas 
eaucoup là - deffus ; mais « n'étoit 
pas là non plus ce, qu'il y avoit de 
plus efTentiel dans Ton fujet. Je crois 
même qu'il eut été indécent , dans un 
ouvrage auffi noblement écrit /d'établir 
des régies pour apprendre aux Aéteurs 
. » à fe redreffer & à ne point contraindre 
9 leurs épaules , à porter leurs mains 
» à la hauteur du coude , & à ne 
point étendre leurs doigts ; à ne point 
M plier de la ceinture en tenant l'efto- 
» mac & la poitrine roides ; à ne point 
» élever un bras trop haut , ai étendre 
» l'autre au long de la hanche , à mé- 
7mc II. h 
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» nager leur haleine , & à ne point trop 
» rétrécir leur gofier ; à ne point élever 
m le palais , ni retenir la langue en de- 
» dans pour fe faire une groflè voix. » 
Ces détails bas , & d'autres femblables 
qu'on trouve dans (Art au Théâtre, eût 
fent été déplacés dans le livre de M. 
Rémond. Il donne à Ton fujet un air plus 
diftingué; de fa matière , déjà fort inté- 
reflante par elle-même, devient tou- 
jours plus inftruétive par les ingénieu- 
iès obfervations dont il l'accompagne, 
& plus agréable même , par l'applica- 
tion heureufe de fes principes aux ta- 
lens de quelques-uns de nos meilleurs 
Aéteurs. S'il parle de l'art de réciter 
avec vérité, » toutes les leçons , dit-il, 
9 qu'on donnerok là-deflus, ne feroient 
» jamais du même fecours que l'étude 
» du jeu de l'excellente Aftrice , oui 
» nous a tant fait répandre de pleurs lur 
» le fort de Mérope , & qui , prefque 
» toujours paroît emprunter le génie de 
« P Auteur auquel elle prête fa voix , & 
» l'ame de Pbetoine qu'elle repréfente. 
M, Rémond nous peint encore Mlle- 
Dumênil fous d'autres traits. - De tems 
• en tems, dit-il ailleurs * en parlant de 
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•fcïa diverfité destalens, le Théâtre 
*> nous offre des prothées capables de 
w prendre toutes fortes de formes. On 
*> a vu la mêmç Comédienne également 
m habile dans la fcrence de toucher , & 
»> dans celle de divertir , exciter à fon 
« gré les larmes & les ri? desSpedateurs. 
»• Un moment après avoir été prife pour 
*!la veuve dePompéeelle paroiflbit être 
» la Soubrette de Pépoufe de George- 
» Dandin & Claudine réjoui flbit au- 
» tant , que Cornellie s'étoit fait plain- 
*»dre& admirer.» 

Si l'Auteur a befoin d'un autre 
exemple pour prouver que les grâ- 
ces d'une Aûrice forment une partie 
de l'intérêt de la Pièce -, il le trouve 
-dans M lle . Gauflîn. » Par intérêt , 
«dit-il, j'entens feulement cette aflfè- 
+ ftion que nous infpire un perfonnage, 
v cefèntiment auquel nous fommes por- 
» tés pour Pagnes de l'école des femmes 
w & pour Zénéide , particulièrement 
» toutes les fois que ces rôles font 
• joués par une Aétrice,dont les ton» 
9» enchanteurs paroilfent être le lan- 
w gage d'Héhé , de la nature & de IV 
•►mour. 

L ij 
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Les grâces de la prononciation 8c 
de la voix contribuent auffi beaucoup 
à la perfeâion des A&eurs. C'eft ce 
que l'Auteur remarque principales 
ment dans Mlle. Clairon. Quelle 
9 împreflion ne fait pas un rôle de£ 
» tiné à remuer vivement les Spe- 
» dateurs , lorsqu'il eft recité par une 
» jeune A&rice , que le Théâtre Fran- 
* çois a enlevée au Théâtre Lirique, 
« & dont les accens viétorieux auraient 
» fuffi jadis aux filles de Minos » pour 
9 faire de Théfée un amant confiant , 
» & d'Hyppolite un infidelle. 

M. Rémond, au commencement de 
fon Livre , met en queftion, fi un Aéteur 
fans eipiit peut exceller dans Ton Art ? 
Il Ce déclare pour la négative,* M.' 
Grandval lui fert de preuve. » Félici-i 
» tons les Auteurs comiques , dont les 
«Pièces font foutenues par le jeu déli-i 
» cat & raifonné d'un Comédien fça-: 
» vant dans l'art de joindre le fin au aa- 
» turel , Se le noble au comique , & qui 
» a porté plus loin qu'aucun autre , le ta* 
» lent de faire rire nos Petits-Maîtres de 
i» leurs ridicules. Selon les apparences j 
v £>xi ne reprochera point le défaut d'ef; 
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s» prit à cet Aéieur ; & rarement voit- 
*> on les excellens comiques être Coup- 
ai çonnés de n'en point avoir ? » 

M llc . Dangeville pouvoit bien avoir 
fa place comme les autres dans le livre 
dont je rends comte.On eft furpris de ne 
pas l'y trou ver,elie qui dans prefque tou- 
tes les pages auroit dû être citée comme 
un modèle parfait dans le genre comi- 
que. On y auroit vu auflï M. de la Noue 
avec plaifir. Auteur & Aéieur tout à 
la fois il mérite également des éloges » 
ibit qu'il faffe repréfenter fes propres 
ouvrages par fes Confrères ; foit qu'il 
joue lui-même avec eux dans les piè- 
ces d'autrui. 

Mais il eft tems de dire un mot de 
fArt du Théâtre, qu'on peut regarder 
comme un diminutif du Comédien , ou 
plutôt comme un corps , dont l'ame eft 
-toute renfermée dans l'ouvrage de M. 
Kémond. L'un n'a pour but que déré- 
gler , dans les Afteurs , les mouvemens 
extérieurs qui doivent répondre à leurs 
-fentimens ; l'autre a pour objet de for- 
mer l'intelligence des Comédiens , pour 
les conduire à la perfeâion de leur ait; 
Ici c'eft un artifte qui arrange les diffe 

Liij 
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-rentes parties d'une machine, fans s*ie 
barraffer ni des principes fecrats qui les 
font agir, ni des rapports qu'elles ont 
cotre-elfes; Là , c'eft un Mathématicien 
éclairé qui en diftingue parfaitement 
tous les reiïbrts > & qui découvre les 
caufes cachées qui les font mouvoir* 
C'eft à l'efprir , au cœur, au fèntiment* 
que Ton parle principalement dans L* 
Comédien ; dans l'Art du Théâtre , on 
s'adrefle auflî aux pieds , aux mains * 
aux doigts , au coude , au goder , à la 
poitrine > aux épaules & aux hanches. 
Le livre de M. Riccoboni eft peut- 
être plus propre à former un Comé- 
dien automate ; mais celui de M. Ré- 
mond réuffira toujours mieux à inf- 
truire un Aâeur penfant. Les deux 
Auteurs traitent leur matière d'une fa- 
çon toute différente. M. Riccoboni eft 
ferré, précis, Se, dépouillé* de tout orne- 
ment. M. Rémond eft fleuri,nombreux^ 
& fouvent même trop chargé de ri- 
cheffes.L'un écrit avec la (implicite d'ua 
homme qui eft perfiiadé que l'impor- 
tance de fon fu jet le difpenie dafoin d* 
£ emhellk j l'autre au contraire croit 
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3evoir orner fa matière pour la rendre 
plus agréable. Dans, le premier on re- 
connoit un Aéleur réfervé , qui blâme 
quelquefois fes Confrères en général ,. 
mais qui n'en loue aucun en particulier» 
dans la crainte fans doute d'être obli- 
gé de dire ce qu'il penfe de tous les 
autres : Dans le fécond on voit un hom» 
me défintereffé , qui n'appréhende ni 
l'accufation de partialité , ni le foupçon 
de rivalité , dans l'éloge & la critique 
qu'il fait de nos A fleurs & de nos Ac- 
trices, Enfin par la multitude d'Anec-* 
dotes théâtrales qu'on trouve dans lx 
Comédien , on jugeroit que M. Red- 
mond a été élevé parmi les enfans de 
Melpomene & de Tbalie; elles font 
au contraire en fi petit nombre dan? 
ÎArt du Ibéàtre > qu'on croiroic M* 
Riccoboni étranger a la fcène , fi fou 
traité ne prouvoit pas d'ailleurs les cor>. 
noiffances qu'il y a acquifes. 

Mais ce n'eft pas feulement par l'é<» 
tendue & l'ordre de la matière , par la 
recherche plus ou moins profonde des 
principes , par la difette ou l'abondant 
ce des ornemens > que ces deux ouvra,- 
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ges diSenent entre-eux. Les deux An- 
Ceurs ne font pas non plus toujours dm 
même Sentiment far les mêmes objets. 
Suivant M. Rémond , par exemple , xxvt 
Aéteur ne peut point imiter , même 
imparfaitement , la douce tvreffe de 
f amour fans en être agité. En fécond 
lieu , un ABeur en répondant -, ne doit 
pas toujours emprunter la même mo^ 
dulation , dent s'eji fervi celui qui a 
farlé. 

M. Riccoboni foutîent les deux pro- 
pofitions contradictoires , & il paroi? 
«'abord avoir raîTon par rapport a la 
première. Car enfin , un Aâteur eft-il 
plus obligé d'être agite d'amour , pour 
«n bien exprimer ryvrefle,qu'un Prédi- 
cateur d'être vertueux , pour paroître 
fenfible aux charmes de la vertu. Or 
fcombieivn'en voyons-hoûfrpasqui font 
Verfef des pleure à letirs Auditeurs , qui 
mêlentmême leurs larmes à celles des a(* 
fiftans, fans être-pénétrés peut-être de la 
plupart des vérités qu'ils leur annoncent. 
Combien , qui dans les chaires , nous 
{ont de la vertu les peintures les plus 
-vives , & qui dans leur conduite paroi£ 
fent peu touchés de fes attraits f Si donc 
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S» peut emprunter le langage & les ap- 
parences de la piété , fans en avoir le 
tond & la réalité ; pourquoi > pour bien 
exprimer la tendrefle ou la haine » faur 
droit-ilen avoir le fentiment ? Eh ! quoi i 
«Four mieux jouer le rôle d'Avare » il 
Jàut qu'un Afteur foit agité de lapaffion 
d'avarice f II faut être fourbe foi- même 
cour repréfenter parfaitement celui de 
Tartuffe ? Et il n'y aura qu'un malhoa- 
cête homme & un traître qui puifle faire 
•avec fuCcès le perfonnage de NarcifTe i 
Ce principe une fois établi & prouvé % 
çerfonne ne voudra fe charger des rôles 
odieux d'une pièce ; nos plus belles 
Comédies, nos Tragédies les plus par- 
faites ne pourront plus déformais être 
«préfentées fur no» Théâtres, & il faib- 
lira en (aire de nouvelles , où tous les 
perfon nages foient d'honnêtes gensv 
Que deviendront donc alors ces con*- 
traftes charmans qui font preique tou- 
jours le fuccès des Poëmes dramati- 
ques ? Que deviendront les précepte? 
de Morale qui en font toute l'utilité ? 
Il fautavouer cependant qu'un Aéteur 
qui éprouve actuellement la paillon de-. 
jfamour * jpuera plus parfaicemeut uql 
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t6\t tendre» que celui aut n'en a jamanfc 
reflênti les atteintes. Il faut convenir 
en fécond lieu que fîPon n'eft poinr 
réellement amoureux, que fi l'on n'a» 
pas efFeéti vement dans le cœur le fenti- 
ment de tendreflfe que Ton veut expri- 
mer , on doit du moins en être vive»' 
vient touché' » & affe&é , pour le rendre 
parfaitement. Ceft là fans doute ce que 
M. Rémond a voulu, dire , & en ce cas* 
ion opinion me paroh plus vraie que 
celle* de M* Riccoboni, qui dît expref- 
démeni 9 que fi on a le malheur de- 
rejfentir véritablement ce que Pon doiit 
exprimer, on efi bon d état de jouer» 
-Rien n'eft plus oppofé au fentiment de: 
M, Rémond, quel qu'il puiffe £tre,, 
mie. ces paroles. Je laifle aux» Corné* 
«tiens , Juges compétens en cette ma- 
tière , à décider la queflion. Je crains 
tien que leur décifîôn ne foit pas favor 
table i leur Confrère. 

Quant à k féconde proportion , &tr 
laquelle les deux Auteurs ne s'accor- 
dent pas plus que fur la première , voici 
ce qu'avance 1VL Riccoboni. » Lofs 
*» qu'un Aéteur a fini ce qu'il avoit k 

* aire* celui qui pread la,jwok agete 
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*> loi , doit commencer du même ton 
~ dont l'autre vient de finir. Si l'Au- 
teur prend ce mot , Ton » dans fa figni* 
m fication propre & naturelle , fi par li 
il entend la même chofe que M* Ré- 
mond par Modulation , il me paroît que 
le ftmiment de ce dernier doit prévM 
loir. Il eft des occafions , à la vérité » 
©ù la propofition de M. Riccoboni peut 
être vraie ; mais généralement parlant r 
elle eft faufTe. Un homme qui menace» 
qui gronde, qui crîe r qui s'emporte^' eïf 
apurement pas toujours dans la même 
modulation ,ne prend pas le même ton » 
que celui qui s'excufe , qui fupplie , qui 
demande pardon. Un fils , à qui un père 
fn courroux reproche une foute grieve > 
ferait fort mal , s'il vouloit obtenir fe 
trace , de commencer du même ton dont 
le père vient définir. 
» Mais fi par Ton, FÂuteur entesd cet 
énfemble , cette harmonie , cet accord 
que les Aékeurs entre- eux doivent con- 
fcrver dans leur jeu r pour n'être point 
difcordans à f oreille ni aux yeux dià 
Speôateur , je conviendrai alors qu'il & 
ï ai ion ,mais il faut qu'il convienne aufS 
ifoatour , qu'il s'eftfett mal expliqua 
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Ce n'eft cependant pas la* une faute 

3u on puifle fou vent lui reprocher; & 
. m fer oit à fouhaiter que M. Rémond ne 
fiit ni plus peiné que lui dans fon ftyle> 
ni plus enveloppé dans fes. tours de 
phrales.. Mais on pafle ce petit défaut 
a V Auteur du. Comédien >çn faveur de» 
chofes excellentes qui font dans fon Li* 
vre , & dont nos Afteurs peuvent tous 
retirer de fi grands avantages. 

Ce n'eft point à eux unique-* 
ment que cet Ouvrage peut erre utile* 
Les- Poètes dramatiques , pourront auÛi 
s*approprier. les principes qui y font 
répandus. Quoiqu'on enfàflfe peud'u* 
fage actuellement dans nos Pièces mo< 
dernes, ils n'en font pas moins effentiels 

rur réu(0r dans Ijarit du Théâtre* C'eft 
que nos faifëurs dé Tragédie appren? 
liront à obferver dans les paffioas le pro- 
grès de fentiment qui fe trouve dans la* 
uature,<5: qu'on n'aperçoit pas dans leurs 
Ouvrages,- à donner à leurs perfonnar 
ges le caraftére qui leur eit propre,, plut 
tôt que celui qu'ils on* ridiculement 
imaginé à fournir plus de jeu.^ à IV 
ôion des Afteurs , <Sfe à n*en introduira 

aucun fut k Théâtre, qui ay faiMn*- 
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Jbê Se retenu pat quelque intérêt aâueL 
On fe plaint quelquefois que ceux qui 
Louent ne fçavent pas toujours profiter 
le leur rôle y & peut-être n'a-t-on pas * 
tord ;>'ils fe pfeugnoient à leur tour 
jque la plupart des Auteurs ne fouc*, 
t niflentpas aflez à leurs talens* a'aur 
coient-ils pas Couvent raifon f 

Mais fi les uns & les autres peuvent 
retirer unegrande utilise la leéhire du 
Comédien > fo(e avancer auflï, qu'elle 
ne fera^pas infruétueufe à la plupart de 
.nos Prédicateurs. Combien parmi eux, 
dont l'a&ion irréguliere & la déclama*- 
don défeétueufe font difparoître les 
beautés de leurs, difeoute , & rendent 
encore plus, fenfibles les défauts de leur 
compoiition ?. Quel heureux, change- 
ment ne verroit-on pas arriver parmi 
Jes Orateurs facrés >. fi, après avoir biea. 
médité la première partie de l'ouvrage- 
de M. Rémond, ils fe perfuadoient 
fprtement , que pour faire dans la chaire- 
>fe vérité, toute, TimprefEon qiâls pou*- 
«oient; fk promettre, de-leur éloquen- 
ce- x il feu* des talens naturels a , 
à& qualités intérieures &. extérieures 
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ARTICLE XV. 

ORAISON F UNE BILE 

s 

• DB M. LE C A R D I N A £ 

DE ROHAN.. 

« 

* ■ 

SI rOraïfon Funèbre de M. le Gai* 
nal de Rohan a été fi long- te ms à 
paraître » à qui faut-il en attribuer k 
-caufef Ce n'eft point à l'Auteur jcar 
je fçàis qu'il y a plus de cinq mois 
qu'il la prononça dans l'Eglife Cathé- 
drale de Strafbourg) & qu'il y en a trois 
•au moins qu'elle eft entre les mains de 
l'Imprimeur*. Ceft donc la négligence 
de ce dernier , qui a empêche qu'elle 
re parut plutôt. Mais le nom de M. le 
Caîdinalde Rohan x Sc le mérite connu 
de foi* Panégyriflie fauveront infailli- 
blement à Cette pièce d'éloquence les 
înconvéfliens du retardement. Gnfen 
toujours charmé , empreffé, de voir; 
péunis dans, un même tableau «tous les» 
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Sîffercns traita qui forment le caraâere 
4'un Prélat % dont la naiflance la pli» 
distinguée tiroit pUis d'éclat de fes ver- 
tus , qu'elle ne fervoit elle-même à les 
relever ; d'un Prince qui fut tout à la 
fois Us délices & l'admiration de la 
Cour, l'ornement de plufîeurs Acadé- 
mies , la gloire de fa Nation chez les 
Etrangers» te père defon peuple dans 
fon Diocèfe , le modèle des Grands du 
monde , & l'exemple des Princes de 
l'Eglife. Mais eft-ce à moi à faire ici 
l'éloge de ce grand Cardinal ? Et que 
puis- je dire à fa gloire , qui ne fbit par- 
faitement exprimé dans ce difeours» Il 
cil aifé d'y reconnoître cet Orateur 
pathétique , dont l'éloquence mâle 6c 
rapide , l'imagination noble > & fécon- 
de, le pinceau fur & hardi ont entraîné 
tous les fuffrages > partout où ta riva* 
lité Se YeCptit de 'parti- ne . les avoient 
point captivés. Si le P. Cuny a affuyé 
quelquefois la critique pidantefque de 
quelques efprits fupetfiçiels , à qui une: 
expreflion négligée , i*ne conftruftion 
irréguliere foiloient perdre de vue dans 
fes difeours , les penfées les plus fu- 
Uipies a k$ images les plus frapantes^ 
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les traits les plus éloquens , les appffc 
cations les plus beureufes ; il en a été 
bien dédommagé» (ans doute, par les 
tpplaudifiemens qu'il a reçus à la Cour 
de France» qu'on lui a fi fouverït renou- 
velles à celle de Lorraine , qui lui ont 
été fi univerfèHement accordés dans 
toutes les grandes Villes du Royaume: 
Qu'on pardonne à Famine cette 
courte digreffion > par laquelle j'ai cru 
devoir rendre juflice à des talens qui 
paroîtroient certainement avec éclat 
dans les premières Chaires de la Ca- 
pitale» fi des mérites médiocres » mais 
accrédités » n'en éloignoient pas adroi- 
tement tous ceux qui pourroient les 
effacer. Qu'on ne croye pas cependant 
que mes fentimens pour l'Orateur , 
entrent pour rien dans le jugement qoe 
te porterai de fon Difcours , ni dans 
les éloges dont je k crois digne. J'a? 
vouerai même » pour éloigner un pa- 
reil foupçon , qu'il y a dans cet Ou- 
vrage des termes impropres , des ex- 
preffions triviales » <les phrafes obfcu- 
les , des tours communs , des idées ré- 
pétées » & une redondance de flile qui 
en diminue le mérite» Je conviendrai 
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àufli que la féconde Partie eft un peu 
foible , & qu'on n'y trouve ni cette 
force y ïïi cette chaleur qui fe fait fentir 
dans la première , qu'on remarque dans 
toutes Tes autres pièces d'éloquence » 
& qu'on admire en particulier dans les 
Oraifons Funèbres qu'il nousavoit déjà 
données de la Reine de Pologne & de 
Madame la Dauphine. Malgré cela ce- 

{ rendant," je fuis perfuadé , qu'après la 
edure de celle-ci , on fera obligé de 
convenir > qu'il eft difficile de mieux 
feifir la totalité d'un caraftere, de le 
mettre dans un plus beau jour • de 
traiter les matières les plus délicates» 
avçc plus de ménagement » de rappro- 
cher avec plus d'art tout ce qui paroît 
étranger à fon fùjet , de préfenteif de* 
images plus frappantes , & de (aire en- 
fin des applications plus heûreufes de 
fEcriture. 

Le Pfcre Cuny nous offre d'à} 
bord , dans les paroles de fon texte , 
le tableau le plus parfait du Héros 
dont il entreprend de faire l'éloge; 
a». Chaque coup de pinceau que PAtt* 
» teur lacré donne au portrait des Sages 
* & des Héros d'JXrael >: ne vous, wg* 
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» pelle»t-il pas , Meffieurs , le Princô 

m que nous regrettons ? Gc Pontife fe- 

• Ion le cœur de Dieu & des hommes , 
» Dilc&HS Deo & hominibus. La fplen- 
a> deur de Ton origine y la dignité dans 
w l'Empire & dans le Sacerdoce ; 

• Principem fanSarum & gémis Juéu 
» Ses vues, Tes négociations pacifiques, 
» dans les teins de trouble & de div*- 
•» fion : In tempore irdcundiœ fa&us cfi 
» recenciliatio. Les places éminentes 
w qui Tattachoient à la Cour & à la 

• perfonne des Rois : Glorificavit illum 

• in confvcUu Regum* L'éclat immor- 
al tel de la réputation, fa mémoire enfia 
» qui lait feule fon Eloge funèbre : 

• Cujus mémoria in bcnediftione eftS 

Il ferort difficile de commencer un 
tableau par des traits plus heureux. 
L'Orateur continue , & il nous fait 
voir dans le Cardinal de Rohan us 
.caraâere fïngulier d'élévation dans l'ef- 
prit , & de grandeur dans les fenti- 
mens : une heureufe alliance de di- 
gnité & d'affabilité , des affiduités de 
la Cour y & des obligations de TE~ 
j>ifcopat , des devoirs de la Société & 

jles- bienféauces de fou eut» Enfin k 



Jur la Littérature Moderne: i&É 
& c'eft ici le partage de fon Difcours J 
il nous repréfente la Religion Uluftrie , 
décorée ; la Religion fervie , défendue 
par le grand homme , à la mémoirt 
duquel il confacre Tes Eloges. 

C'eft au Tribunal des hommes & X 
celui de Dieu que l'Orateur fait paroître 
fon Héros. A l'un , il fe montre avec 
tous les avantages qui rendent les Prin- 
ces illuftres fur la terre ; il apporte aij 
Tribunal de Dieu toutes les œuvres 
qui diftinguent les Princes de l'Eglife. 
Lit Cardinal de Rohan a été Thon-' 
rieur de la Nation & de l'humanité ; la 
gloire de l'Eglife & dû Sacerdoce. 

L'élévation de la naiffànce , la fupé- Pan i^ 
riorité des talens , l'éminence des ver- 
tus ; voilà ce qui diflingue les Grands 
au Tribunal des hommes. Et d'abord 
quel fang , que celui des RohansJ 
» En eft-il un plus noble , un plus an- 
'» cien , un plus illuftre f II faut remon- 
*> ter jufqu'aux premiers Ducs de Bren 
« tagne , pour aller à fa fource ; par- 
ti courir toutes les Maifons Souveraines, 
u pour en fuivre le cours ; compter 
» ptefqu'autant de Couronnes que d' A4-: 
y liances. Sur le Thrônç dès fon origine^ 
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f>iL ne coule pendant des.fiécles que 

» pour les Thrôneç ; que pour fe mêler 

• au fang de Navarre & de Caftiile ; 
•» d'Angleterre & d'Ecoflè ; de Lor- 

* raine, de Savoye, de France. Ayeuls, 
» petits-fils , gendres , beaux- frères de 
m Rois ; tels font les titres que des Al* 

• liances fucceffives ont laiffés dans la 

* Maifon de Rohan , les degrés qui 
» l'approchent de tous les Thrônes 
m Chrétiens. 

On fent combien cet endroit ou- 
vroit un champ vafte à l'éloquence de 
l'Orateur ; mais il ne s'y eft arrêté 
qu'autant de teins que f exigeoient les 
circonflances où il fe trouvoit* Il par» 
loit devant le Corps le plus renommé 
par fa noblefle , devant le plus illuftre 
Chapitre du monde , devant ld Cha- 
îioines-Comtes de Strasbourg \ c'eft-à- 
dire , devant tout ce que la France & 
l'Allemagne a jamais eu de plus diftia- 
■gué. Sans blefler les bieoféances de la 
Chaire , il pouvoit exalter la gloire & 
Jes grandeurs du fiécle dans une Eglife» 
-»» dont rien n'égale la pompe , la Iplen- 
•» deur , l'ancienneté} oui n'honore de 
,» fa pourpre que la plus haute No- 
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* bleffe , que la race des Héros & des 

* Souverains $ & fur le Thrône de la- 
•• quelle, les Princes du Sang de Lofr- 
m raine , de Brandebourg & d'Autri* 
•» che ont fait gloire d'être aflîs. 

A l'éclat de la naiffance , le Cardi- 
nal de Rohan joignoit la fupériorité 
des talent Le P. Cuny toujours heu- 
reux dans fes applications de l'Ecriture» 
trouve encore dans un texte de la Sa* 

fefle 9 le caraâere de Tçfprit de fou 
ïéros. » Efprit univerfel : tfl enimfpi- 
*> ritus imelligenti* multiplex. Efprit 
» délié Ôc pénétrant : SubtiUs , acutus. 
*» Efprit facile , aifé : Quem nihil vetat. 
m Efprit jufle, méthodique : Vertus. EC- 
a» prit net , clair : Intelligibilis , munduf. 
*> Efprit fécond , éloquent : Difertuf. 
•» Efprit Hant, infinuant , engageant , 
»* le plus propre à concilier les intérêts» 
* les feritimens , les caraétérea les plus 
» oppofés : Mobilis >& qui captât ont* 
m nesftiritus. » L'Orateur approprie 
tous ces traits particuliers à fon illuftfe 
Prélat ; les développe les uns après les 
•autres , & fait voir par un détail iû- 
téreflant , que jamais ils n'ont pu être 
mieux appliqués qu'à Telprk de M. le 
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Cardinal de Rohan. C'eft ce qu'il pfcMh 
ve par la manière dont ce Prince 4 
paru dans une multitude d'occafions 
célèbres , où il a donné des marques 
les plus Brillantes d'un beau génie 
Dans les difputes Théologiques , dans 
les Harangues publiques, dans la Chai* 
je de la vérité » dans les Aflèmblées 
Académiques 9 à la Cour même , lorf- 
qu'il commença à y paroître » Quelle 
m Cour , cependant , Meilleurs ! Sur le 
m Thrône, un Roi qui fentoit le prix du 
-9 mérite , qui fe faifoit un devoir de le 
v chercher , un bonheur de le décou* 
»> vrir j une gloire de le produire , un 
» plaifir de le récompenfer , de le pré- 
. m venir même de Tes dons. Un Roi , 
.» qui ne pouvoit fixer les regards que 
»Iiir le mérite , qui pour l'employer» 
? » n'étoit retenu que par l'embarras du 
» choix. Un Roi environné d'une multi- 
*> tude de Sagei, d'une foule de Grands 
m Hommes > &qui confervoit fou afjcea-j 
m dant fur tous; Louis le Grand. 

» Autour du Thrône , autant de Hé- 

. » ros que de Généraux d'armées ; au- 

• » tant de fublimes intelligences, qye de 

» Miniftres d'Etat j les génies de la 

» Guerre j 
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m Guerre , de la Littérature , du goût j 
» la gloire > les vertus , l'émulation d& 
» fiécle d'Augufte ; la Force , la Pn^ 
» dence , la Juftice , la Religion dans 
m un éclat qui excitoit la jaloufic de 
» toute l'Europe. 

» Aux pieds de ce Thrône qui humi- 
w lioit , qui abaiffoit l'orgueil des au- 
« très ; au milieu de cette Cour qui fe pj- 
» quoit d'effacer toutes les Cours Etran- 
» gères , fe préfente le jeune Prince de 
» Kohan. Le Monarque le reçoit avec 
»» des marques d'eftime de de tendrefle ; 
»> la Cour le regarde bientôt comme uq 
» de tes principaux ornemens. 

.Mais de la Cour de France paffoos 
avec lui à celle de Rome ; & du féjour 
de la politeffe & des agrémens , fui- 
vons-le jufques dans le centre de la Re- 
ligion & de la Politique. Voyons- le p$> 
roître fucceflïvemçnt dans quatre Con- 
claves ; ou plutôt examinons avec quel 
art , quel difeeroement , quelle fin 
neffe le P. Cuny expofe à nos yeiyc 
ce qui fe gliiïe "quelquefois de trop 
humain dans les éle&ions des Souye- 
rains Pontifes. 

» Entre tant de perfonnes , de Nor; 
T*mll. M 
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» tions , de caraéteres , d'inclinations 
» différentes , il en eft qui animés d'un 
a» vrai zélé , mois concentrés dans leur 
-m droiture inflexible , & bornés à n'en- 
w vifager qu'un certain genre de mé- 
»> rite , fe laiffent tromper par les appa- 
* rences , ou guider par la prévention. 

« D'autres excités par des motifs 
» moins purs d'efpérance , de recon- 
3» noiffançe , de politique > voudroient 
»• concilier leur avantage particulier 
» avec l'utilité publique. Quelques-uns 
w dirigés par des inftruélions fecrettes , 
o> attachés à des maximes adoptées dès 
w l'enfance , & confirmées par l'éduca- 
»• tion , s'intéreffent félon les préjugés 
» de leur Patrie , & ne fe conduifent 
» qu'au gré de leurs Maîtres. 

» Là , fous prétexte de vous con- 
3» fulter on ne cherche fouvent qu'à 
« vous pénétrer ; fous l'apparence de 
» s'unir à vous , on ne penfe qu'à vous 
» gagner , qu'à vous détacher; on vante 
-m le mérite pour démafquer les défauts ; 
» on loue les vertus & les talens , mais 
a» on les fait craindre ; on détruit d'une 
» main ce qu'on élevé de l'autre ; on 
» fe promet à tous , on s'engage à 
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> plufieurs , on ne fe donne qu'à un 
* feul. 

Au milieu de tant d'Ele&eurs fi op~ 
pofés dans leurs vues, & fi gênés dans 
leurs fuffrages , examinons la conduite 
du Cardinal de Rohan. » Ami de la 
» paix > zélateur de l'harmonie , il éclai- 
» re, il modère le zélé des uns ; il fe- 
» conde , il anime les bonnes inten- 
se tions des autres. Il profite de l'ardeur, 
» du refroidiffement & des divifions de 
■» ceuy-là ; de la haute expérience & 
» de la fageffe confommée de ceux-ci. 
» Il oppofe à l'intérêt naturel & per- 
» fonnel 9 les plus importantes confidé- 
w rations , le plus magnanime définté- 
» reffement ; à la défiance , la bonne 
» foi; aux foupçons, aux inquiétudes, 
» des confidences fages , concertées , 
» mefurées par le fecret. Enfin par le 
» crédit , par le talent , par le don de 
» perfuafion , il fçait faire naître des 
» difficultés , les moyens ; de l'inftabr- 
» Uté perpétuelle des iiiffrages 9 Fé- 
« leâion* 

L'éminence des vertus civiles & 
morales , eft le troifiéme trait qui diftin- 
gue le Cardinal de Rohan au Tribu-* 

Mij 
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cal des hommes. Ce Prince eût l'ame 
grande , le cœur généreux , les maniè- 
res affables. Il fit aux Grands des leçons 
de bonté , il donna l'exemple dç fou- 
miffion , de refpeâ & de fidélité aux 
Sujets. 

La fplendeur , la magnificence de fes 
Palais ; l'ordre , l'abondance de (à mai* 
(on ; L'accueil favorable qu'il faifoit 
aux Etrangers comme aux François; 
aux fîmples Gentilshommes comme 
gux Princes ; aux Officiers comme aux 
Généraux : voilà les traits principaux 
qui caraftçrifent la grandeur de fou 
ame , & la générofité de fon cœur* 
» Oublirez-vous jamais , illuftres Dé* 
m fenfeur s de la Patrie , braves Militai* 
P tes > fon empreifcment à vous inviter) 
» à vous recevoir avec (Min&ion , à 
•• vous combler d'attentions , damitié > 
m toutes les fois que les ordres , le fer* 

* vice du Roi vous donnèrent occafion 
? de paifer par le lieu de fa réfidence? 
» On venfik admirer fa magnificence; 
» on s'en retournoit les yeux éblouis 
v de l&lat de fit tnaifon , le cœur char- 
*> me de fes manières , fouvent même 

# les mains pleines de fes bienfaits» 



V 
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Mais pour éloigner les foupçons de 

fafte , d'oftentation , de faufle gloire $ 

Sue certaines gens conçoivent à la vue 
e la pompe qui environne les Minif* 
très de l'Egliie , le P. Ctfny nous re» 
préfente ce grand Cardinal , tantôt com- 
me un autre Néhémias , qui exerçoit 
l'hofpitalité envers les Etrangers ; tan- 
tôt comme un Prince décoré de tous 
les titres qui pouvoient prefcrire cet 
état de dignité & de grandeur. La dé* 
cence publique , l'amour de la Patrie* 
le crédit de la Nation , la majeftë de 
l'Empire : voilà les motifs qui relèvent > 
qui ennobliffent , oui juûifient l'éclat 
extérieur avec lequel il a toujours vécu» 
» Mais cet éclat lui ôta-t-il de fon a£ 
» fabilité/> Apperoevoit-on la (upério* 
» rite que lui aonnoient la naiffance*Ie 
» rang , les talens , les lumières , que 
» par le foin qu'il avoit de la faire ou- 
» blier ? Un air doux & humain , un 
» vifage ouvert , un fourire gracieux , 
3» un regard prévenant , des paroles^ 
» obligeantes ne laifïbient à la dignité, 
» que ce qu'il falloit pour rendre ion ac- 
» cueil plus aimable. 

A s toutes ces vertus- il ajouta Tatta* 

Miij 
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chement le plus tendre pour Tes Maî- 
tres , & eri particulier pour Louis XV- 
» Combien de fois avoit-il tenu en- 
» tre fe$ bras , comme le faint vieillard 
» Siméon , & baigné de Tes larmes , cet 
» enfant précieux , l'unique efpérance 
» du Royaume ? Combien de fois , fur 
» le front de ce jeune Prince , où la 
» clémence , la majefté fe peignoicnt 
» déjà, lût-il les préfages , les prémices 
« de la félicité dont nous jouiffons ? 
» Combien de fois , en voyant fes in- 
» clinations^ douces , bienfaifantes Ce 
» développer de jour en jour , prédit- 
» il que cet augufte enfant feroit le père 
» de fon peuple ? Avec quelle ardeur , 
» dans tous les périls qui menacèrent 
» fes jours , vous conjura-t il » grand 
*» Dieu, de lui donner avec votre &- 
» gefle, les années que vous aviez re* 
» tranchées à fes pères f 
seconde Un Prince % un Pafteur dont les ver- 
rame. tus c j t ^ es au Xribunai des hommes, 

n'en remportent que des éloges, peut- 
îl efpérer d'être également approuva 
au Tribunal de Dieu ? Oui ; Ci > comme 
le Cardinal de Rohan , il fait fervir Ht 
de dignité ,dç. grandeur 9 de mapê 
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*}u J on remarque en fa perfonne , à don- 
ner plus d'éclat à la Religion ; fi par 
fa naiflance , Tes dignités , fa magnifi- 
cence , il s'écudie fpécialement à pro- 
curer un nouveau luftre à l'Eglife ; à im- 
primer dans les efprits une idée plus 
vive <de la Divinité ; à pénétrer les 
coeurs d'un refpeét plus profond pour 
toutes les cérémonies de fon culte. 

Mais la Religion fe promit encore 
des fruits plus importants de cet il~ 
luftre Prélat. Elle efpéra que l'écendue 
. de fes lumières fe tourneroit en vigi- 
lance ; que la fupériorité de fes talens 
contribuerons au triomphe de la vérité ; 
que la générofité de fon cœur le livreroit 
à tous les mouvemens de la charité. 

Sa vigilance. La première preuve 
qu'il en donna , fut la rëfidence. » Vous 
» n'ofiez l'efpérer , Meflieurs , quand 
u vous apprîtes que le Roi 1 avoit 
« nommé Grand Aumônier de France; 
» vous crûtes qu'il ne vous verroit plus 
» que par des yeux étrangers ; que de- 
» venu par excellence , le Prélat de la 
» Cour, il oublieroit qu'il étoit votre 
ar Pilleur ; vous craignîtes que le nour 
m veau troupeau n'eût fa prédiledion ; 

Miv 
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•• ce troupeau , dont on tfame Aêji 
» que trop à fe rapprocher au moindre 
» prétexte. Raflurez-vous , peuple fi- 
» dele , il fçaura fe partager entre fes 
«•différentes obligations , fe dérobef 
» aux empreffemens de la Cour, pour 
» vifjter chaque année l'héritage du 
» Seigneur. 

C'eft-là qu'éclata principalement fort 
zélé , à maintenir la difcipline eccté- 
iraftique par de fages Réglemens ; fa 
fegeffe à concerter les moyens de con* 
ferver , d'augmenter le troupeau qui 
lui; avoit été confié ; fa prudence à 
n'en remettre le foin pendant fon ab- 
•fence, qu'à de .dignes (Joopérateurs de 
fon Epifcopat ; mille autres vertus en- 
fin , dont la ViUe de Strasbourg con- 
fervera éternellement le fouvehir , & 
qui fourniffent toutes à l'Orateur un 
champ vafte, une ample matière à fon 
éloquence. 

Le triomphe de la vérité. Ici le P. 
Cuny s'étend fort au long fur ce qui 
concerne les cent - une Propofitions 
condamnées dam le Livre du P. Qud' 
ael , la fameufe Inftruélion Paftoralô 
des quarante Evêques , la divifion que 
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tts événement occafionnerent dans 
l'Epifcopat , & le projet de concilia- 
don entre l'Eglife Anglicane & l'E- 
glife Catholique. L'Orateur a donné 
dans fon Difcours trop d'étendue à 
cette matière ; on (ent bien qu'il vou- 
tok accorder quelque chofë à fon état j 
mais ne devok-il rien à fes Auditeurs 
& à fes Leâeurs ? Quoi qu'il en (bit , 
il fait voir que dans toutes ces occa* 
fions M. le Cardinal de Rohan s'efl tou- 
jours montré le défenfeur de la préémi- 
nence de l'Eglife de Rome , l'ami le 
plus déclaré de la paix , & le Prélat 
le plus fournis aux décifions du Saine 
S#ége. 

Sa charité. De jeunes Vierges do- 
tées par fes libéralités , de nobles fa- 
milles foutenues par fes largeffes , fon 
peuple défendu contre les malheurs des 
tems par fes foins, en voilà les premiers 
effets. » Vous le fçavez , peuple chéri » 
* il n'étoit point de ces Grands qui 
» mettent leur gloire à offrir , & leur 
«• adreffe à refufer ; il n'alloit guère aux 
» pieds du Trône , (ans y dépofer vos 
» plaintes , vos foupirs , vos larmes ; & 
» il n'en revenoit prefque jamais , fans 

M v 
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» vous apporter l'efpérance & la confo* 

» lation. 

Que de vertus fe préfentent encore 
à l'Orateur , & viennent achever l'E- 
loge Funèbre de fon Héros ? Ses 
injures perfonnelles oubliées» Tes enne- 
mis protégés , appuyés de toute Ta fa- 
veur ; & réfignation à la vue de tant de 
morts prématurées qui affligèrent fa 
Maifon ; fa Religion toujours viâo* 
rieufe de la douleur ; fa patience inal- 
térable dans les infirmités d'une longue 
vieiJlefle ; (à tranquillité aux approches 
de la mort. Voilà les vertus qu'il a por- 
tées au Tribunal de Dieu ; voilà les 
œuvres qui doivent fonder de favora- 
bles préventions & de juftes efpérances 
pour ce grand Cardinal. Qu'il eft glo- 
rieux à fa mémoire T que la voix pu- 
blique confirme des louanges toujours 
ûifpedes dans un Panégyrique ; & que 
l'Eloge le plus complet , (oit aufli I* 
plus fidèle tableau qu'on ait pu nous 
donner de cet illuftre Prélat» 
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ARTICLE XVI. 

La Grandeur de Dieu, 
dans les merv£ijle£s 
d je la Nature. 

Poème, 

far M. Dulard* de l Académie de 

Marfeille. 

TO u T cft grand dans cet Ou* 
vrage. Le fujet , ce font les Mer- 
veilles de la Nature. L'Auteur , c'eft 
un Académicien. Le langage ; c'eft 
celui des Dieux. Eft-il riçn de plus 
capable d'exciter l'attention , la curio- 
iîté, l'admiration des Lefteurs f Oui, 
Et quoi f L'Ouvrage lui-même , s'il 
étoit bien fait. Si pour bien traiter une 
pareille matière, il eut fuffi d'être un 
bon Métaphificien , un Naturalise 
éclairé , un Théologien profond , un 
fçavanr Phyficien , 1 Auteur peut-être 
auroit mieux réuflî J mais fi pour être 
Poëte y il faut faire des vers , s'il faut 
fçavoir ià Langue pour bien écrire» 
il n'eft pas étonnant que fon ouvrage 

Mvj 
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fuit fi imparfait. II pêche donc prir^ 
cipalement par deux endroits ; par 
k Poëfie , ^& par lfe langage. Mais 
avant que d'entrer dans le détail des 
fautes que j'y trouve t examinons le 

Îlan & l'Ordonnance de fon Poème» 
l contient fept Chants. Ce nombre 
eft myftérieux , & renferma quelques 
fecrets que l'Auteur n'a pas jugé i 
propos de nous dévoiler. Dans le pre- 
mier , on expofe tout ce qui eft con- 
tenu dans le Ciel aftronomique; dans 
le fécond , on parle de la Mer ; on 
trace dans le troifiéme, le tableau de 
la Terre confidérée comme élément; 
le quatrième offre le fpe&acle de la 
Campagne ; le cinquième traite des 
Oifeaux, des Infeftes , dés Reptiles» 
des Quadrupèdes; dans le fixiéme , on 
analyfe l'ame de l'Homme & fes fa- 
cultés , de dans le feptiéme enfin, ont 
examine fon cœur* & (es affe&ioflk 
Tous ces Chants , foivtout les cinq pre- 
miers , forment comme autant de petits 
Poèmes , qui ne font liés enfemble , dit 
l'Auteur, que yariajtutcontintdtiàes 
Merveilles de la Nature ; que n'y 
tronve-t-eti suffi , (monda conduite* 
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du moins , quelques commencement 
des merveilles de J'art» 

Le Globe , qui dans le premier Chant 
Coffre d'abord à la vue perçante de M. 
Dulard , c'eft le Soleil. 

Auffi vif aujouttfhuy , que quand fur Venait 

phere , 
Pour la première fois fa lumière brilla , 
Et dans fon tourbillon fan vafle corps roulaj 
Mais de ce globe ardent , quelle eft Fénor* 

me maffe $ 
Entre la terre & lui quel effrayant es- 
pace ? 
Plus près d'elle , fbudaki il laconfumeroit; 
D'elle plus éloigné , fà chaleur ne pourroit 
Ni la vivifier , ni la rendre féconde. 

La chaleur de M. Dulard^n'a point 
vivifié fa Poëfie. Elle ne Ta point non 
plus purifiée. 

Je vois par (on fecours une impure matière i 
Qui du flambeau des deux fait pâlir la lu* 

mîere. 
Expofons en la caufe. En fes flancs agi-* 

tés, 
L'aftre brillant du jour fait bouiUoner foasr 

ceûe 
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Un océan de feux, qui mus avec viteffe; 

Forment , en tournoyant un tas d'impureté^ 



/ 



. Une matière impure , un tas £\m 
puretés ; voilà , en vérité , un langage 

3ui n'eft guère pur ; un Académicien 
evroit parler plus purement fa Laifr 
gue. 

Quittons du firmament les routes lumiiteu- 

fes, 
Abbaiflbns nos regards fur les mers ïpacieu- 

fes , 

Ceft là en effet le fùjet du deuxième 
Chant, qui contient la Mer & lesPoif- 
fons , fans compter les coquillages, les 
plantes marines , le commerce , la Na- 
vigation , Je Déluge , & la publication 
de l'Evangile; car tout eft bien venu 
ici , on y trouve de tout , excepté de 
cette (implicite noble &"majeftueufe> 
de ce? deferiptions vives & animées > 
de ces comparaifons beureufes , « e 
cette imagination brillante 9 de cette 
cadence harmonieufe , de ce beau ge- 
nie, qui fait les grands Poètes , qu on 

remarque fur-tout dans les Ouvrages 
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d'Homère , de Virgile , du Ta(Te , de 
Milton & de Voltaire. Mais en revan- 
che aufli, on y apperçoit , comme dans 
tous les autres Chants qui compofent 
ce Poëme , des barbarifmes fans fin , 
des folécifmes nombreux , des termes 
bas , des expreflîons furannées , des 
épithétes mal choifies ; des vers ridi- 
cules, des métaphores outrées, des 
images gigantefques , des peintures dé- 
goûtantes , Se mille autres défauts qui 
rendent ce Poëme affez femblable à la 
la Semaine de Dubartas ; excepté, 
qu'il y a dans celle-ci moins de termes 
d'art , mokis de dHTertations physi- 
ques , & par conféquent moins d'ari- 
dité, moins de fécherefle. A*t-on ja- 
mais dit 9 furveiller la nature / pour 
l'examiner, l'approfondir; des filions 
de lueur , pour des traits de lumière; 
Tairefl bridé, la Mer parquetée d'her» 
tes 9 ion- Cein mollement agité > desnua-i 
ges criblés , & un Fleuve qui porte- 
un poids furie dos y peut- on dire en-, 
core , on diroit que la mjer fe plaife 
pour fe vlaît ; aes fecouffes , mè- 
res des aégats , au lieu de caufes ; 
Itre entouré des eaux , pour eu» 
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tourré £cau\ Ce font là des fautes; 
que l'Académie de Marfeille n'aura 
pas manqué fans doute de défavouer ; 
fille d'une mère illuftre , & dépofitaire 
des tréfors de notre Langue , auroit- 
elle encore befoin de venir apprendre 
d'elle les règles de la Grammaire ? 

Voyons- fi M. Dulard eft plus heu- 
feux dans fes defcriptions. Voici com- 
ment il nous peint les effets du Déluge 
fur la terre , lorfque les eaux fe furent 
retirées* 

Alors tout ne fut plus que terres éboulées; 

Eparfes d'un cité , de l'autre amoncelées , 

Que monceaux de rochers à leur centre ar- 
rachés , 

Dont les plaires, les champs au loin étoicflt 
jonchés ; 

Que terrains crévaffés, qu'effroyables abfc 

mes, 
Enfin qu'arides monts à fourcilieufes cimes/ 
Pour la première fois de glaçons hérifRs, 
Les uns prêts à crouler, les autres rem 

verfés. 

Tout ceci fent furieufement le reg * 
de François.prernier j & cette p^ 1 ^' 
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t& bien dans le vrai goût des Ouvrages 
du feizîéme fiécle. Quand > dans le 
troifiéme Chant, le Poète employé le 
même langage pour célébrer les Cam- 
pagnes du Roi , il n'y a perfonne qui 
ne s'imagine lire une Prophétie* plu- 
tôt que ihiftoire des événemens mé- 
morables de Tannée 1744* En effet » 
on ne peut pas croire que ces faits 
glorieux ayept été écrits par un Auteur 
contemporain , tant le flyle en paroît 
furanné. 

L'apoftrqphe éft une figure extrê- 
înement familière à M. Dulard. Il n'y 
a pas un infe&e fur la terre , un aftre 
dans le ciel , un poiflfon dans la mer , 
un oifeau dans les airs , un fruit fur tes 
arbres , un arbre dans les bois à qui il 
n'adrefie la parole. . 

Entrés dans la carrière , inftôes , paroifles ,' 
Vous , dans l'air , dans les champs , dans 

les lacs dîfperfés. 
ïlft - ce vous que je vois , 6 fourmis pré- 
voyantes ? 
Sûr vos diyers befoins (agément clairvoyant 

tes. 
Pc toi naît , 6 foleil , cette variété. 
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Al'aftre delà nuit tu donnes la clarté. 

O compagne du coq > quelle eft ta vigi- 
lance? 

Quelle eft pour tes pouffins ta tendre pré- 
voyance ? 

Et toi , petit poîflbn j dont le corps ar- 
genté , 

De parcelles d'azur , eft par tout mou- 
cheté! 

O fruit , l'un des plus doux qu'un pota- 
ger enferre , 

Qui veux être abreuvé , qui repofes à* terre , 

Toi, dont le corps pefant, s*il n'avoit ci 
foutien , 

Intraîneroit fa tige , & rômproit fon lien. 

Termine ce tableau, & ferme la carrière, 

Arbre à grifatre écorfe , à feuille finga- 
liere. 

Le troifiéme Chant de ce Poème 
nous offre 

Ce compofé d'eau , d'air , d'huile , de &> 
delel, 

C'efrà-dire la terre. On y parlée 
mines , des métaux , des montagnes > 
de l'air, dés vents , dés orages , du tett* 
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êc de tous les effets qu'il produit. Par- 
tout , M. Dulard eft bon Phyficien & 
mauvais Poëte. Il y a cependant un 
endroit que l'on verra avec plaifîr : c'eft, 
à mon avis ce qu'il y a de mieux dans 
tout l'ouvrage. L'Auteur , après avoir 
expliqué la preflîon & le reflort de l'air, 
fon aâion fur tous les corps organifés , 
continue ainfi : 

O tQÎ , qui mieux qu'Orphée,eâs fléchi Pro-I 
fer pi ne , 

Blavet , de tes concerts telle eft donc l'o- 
rigine ? 

De là naifient ces fons qui charment tout 
Paris , 

Toujours redemandés , & toujours applau-. 
cfis. 

Pan , ce Dieu fabuleux , ne fit jamais en- 
tendre 

Des accords R touchans , une plainte fî tenr? 
dre, 

Quand fon coeur regretoit , toujours plus 
enflammé , 

L'objet de fon amour en rofèau transformé. 

M. Blavet doit être d'autant plus 
fenûble à ce petit compliment , qu'il 
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eft l'unique dans ce Poème , pour qui 
l'Auteur ait fait de bons vers. Il n'eft 
cependant pas le feul qui y fait loue ; 
Ce voici comment^ dans le quatrième 
Chant , M. Dulard fait l'éloge de k 
chère Patrie > la Ville de Marfeille. 

O fameufe cité ! 
Où l'aider phocéen jadis fut tranfplanté. 
Belliqueufe jadis , des beaux Arts fouve^, 

raine 
Sœur de Rome à la fois , & rivale d'Athene, 
Qui conservant encore tes antiques vertus , 
Kéunis dans ton fein & Minerve , Il Plutus , 
Toi , que tes Nefs bravant le fier Couroux des 

ondes • 
fondent à grands flots des thréfors dé* deu* 

mondes , * ' -v 
Qui fournis aux bel oins de cent peuples di- 
vers 
Et verfant l'abondance , enrichis l'univers. 

Le Poète fait enfuite une digreflion 
en faveur de nos Généraux, quis'op- 
poférent en Provence les années der- 
nières aux entreprifes des Autrichiens, 
fur cette Province. On eft fâché de voir 
que des noms auffi illuftres que ceux 
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de BelU-Ifle , de Mirepoix , de Mor- 
tagne , de Cruffol , d'Efcars , de Col- 
bert , de Chevert & d'Enfrenet , Payent 

Cas infpiré de meilleur? vers à notre 
'oëtcMais fuffit-il qu'il y ait desÀchiï» 
les ? Et fi nous n'avons pas d'Homeres f 
comment aurons-nous des IUiades ? 

Il me vient dans l'idée de faire 1* 
comparaifon de quelques vers de M, 
Dulard, avec d'autres qui traitent de h 
même' matière , & que je trouve dans 
les ouvrages d'un de nos Poètes moder- 
nes* Je demande pardon à ce dernier , 
iî je le compare avec un Auteur Provin- 
cial ; mais il verra bien que c'eft un con- 
traire «plutôt qu'qu parallelle que j'aurai 
voulu taire» 

Il s'agit de la vertu du Quinquina ; 
& de foo pouvoir contre la fièvre, Voi- 
ci les vers de AL Dulard. 

Vne écorce eft produite en de lointains cli- 
mats. 
Mon fang qu'un cours d'elprits rapidement 

entraine , 
Jdon fang , à flots de feu roule de veine ep 

reint. 
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Le friflbn (bit l'ardeur , & leurs accès flotasi 

Sont tous deux affervis à des. retours conf- 

tans. 
Cette écorce paroît ; fon utile magie 
A conjuré la fièvre , & m'a rendu la vie* 

J'aime bien mieux celui qui a dit : 

•m. Ra- * Comment peut une écorce 9 efpoir d'un 
pinc fils. malheureux , 

Attaquer , conquérir., enchaîner l'ennemie, 
Qui tantôt en fureur» & tantôt endormie, 
A fait trêve avec nous le jour de (on fov&- 

meil/ 
Biais au jour de colère , exaâe à fon réveil, 
£lle rallume un feu qui dans nos yeux pé- 
tille. 
Tous nos efprits fubtils , vagabonde fa- 
mille , 
S'égarent dans, leur coudé. En défordre 

comme eux , 
L'ame même s'oublie ; & dans ce trouble 

affreux , 
. La mort prête à frapper, déjà lève fa foudre.' 
Que d'ftllannes , quels maux appaife un peu 
. de poudre! 
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. . Ici l'homme de goût fe fait connoî- 
tre , & laiflTe bien loin derrière lui l'Au- 
teur médiocre. 

Les deux derniers Chants de ce Poè- 
me regardent l'Homme, fon corps 9 
Ton ame , Tes facultés; fon coeur , fes 
paffions , fon induftrie , fes devoirs ; en- 
fin tout ce qui peut contribuer à fon 
bonheur , à celui de la fociété , à celui 
de tout le genre humain. Il faut rendre 
juftice à M. Dulard ; on trouve dans 
cetre partie de fon ouvrage > des 
endroits qui ne reflemblent en rien aux 
cina premiers Chants. On a peine à fe 
perluader que la même main qui a tracé 
le tableau du ciel » de la terre > de l'eau » 
des animaux & des plantes , ait eu part 
auffi à celui de l'Homme. C'efi un iaa- 
gage entièrement différent ; on croit 
(>auer tout d'un coup du fîécle de Char- 
les IX à celui de Louis XV. On y re- 
marque cependant encore de teras en 
tems quelques vers habillés à la vieille 
mode ; mais en très-petit nombre ; & 
* je pourroisen citer une infinité d'autres, 
qui font pour le moins» tout aulîi bons 
gue ceux-ci. 
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Le bonheur feroit-il (bus ces riches porti- 
ques, 

Coiuîruits furies débris des fortunes publi- 
ques , 
Sous ces lambris dorçs , dont le fefte odieux , 

Blefle autant l'équité , qu'il éblouit les yeux? 

Je conviens que dans ces deux der- 
niers Chants , tous les vers ne font pas 
fcmblables à ceux que je viens de rap- 
porter ; mais je puis aflurer qu'il n'y en 
a aucun d'aufli mauvais , que ceux dont 
r Auteurs'eft fervi dans lescinq premiers 
livres. On ne peut en fupporter la lec- 
ture; l'ouvrage jufqu aunxiéme Chant, 
n'eft à proprement parler , que le 
Speétacle de la Nature , mis en vers 
par le Poète Ronfart ; avec cette dif- 
férence , que celui-ci y eut mis plus 
d'imagination > plus de vivacité 9 plus 
de force. Car ce Poème eft froid , 
malgré une chaleur apparente, qui n'eft 
que dans les mots; &il y régne un 
flegme d'idées , qui dément bien apu- 
rement le lieu de fon origine , & l'ar- 
deur du climat où il a pris oaifianct* 
Ç'cft de la glace faite aufeu. 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 
MODERNE. 

! I » 

ARTICLE XVII. 

f 

Coup d'œil Angiois 

Sur les Cérémonies du Mariage. 

UN Avertiflement , un Difcour* 
préliminaire, des Obfervations , 
une Table' des Matières , le Corps de 
f Ouvrage > des Notes critiques , des 
Avantures particulières , quelques Epi- 
grammes & Y Errata y voilà ce que 
contient cette Brochure , dont , avec 
tout cela » on a bien eu de la peine à 
faire un Livre. 

Ce n'eft véritablement ici qu'un 
coup A œil ; & ce titre le cara&érife par- 
faitement. Mais ce n'eft point un coup 
d'œil François , il feroit trop léger j ce 

Tome IL N 
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s'eft un point coup d'oeil Efpagnol, il fe- 
roit trop grave ; ce n'eft point un coup 
d'oçii Allemand ,. il feroit trop lent >.ce 
n'eft point un coup d'œii Italien , il 
feroit trop fuhtii y c ? eft un coup d'oeil 
Ànglois, un coup d'oeil profond. Re- 
prenons 3t dcinnoasi aufli* nous-mêmes 
un coup d'oeil, mais un coup d'oeil Fran- 
çois, un coup cTbeil léger , fur toutes les 
partie^ qpïxompofent eejtte petite bro- 
chure. 

t v . Un Avcrtijfemm. Les Traduc- 
teurs de cet Ouvrage ( car ce. n'efl ici 
» qu'une TradbéHon , & ils ont été deux 
à la faire ) les Traducteurs nous difent 
à'abord qu'après avoir difputé enfem* 
ble pendant deux mois fur là tournure 
d'une Préface, ils font convenus de n'en 
point donner. Voilà fans doute pour- 
quoi nous en avons trois auiieu d'une; 
s'il* euffènt difputé encore pendant 
deux autres mois, peut être en aurions-, 
nous fix , au lieu de trois. 

Malgré le peu de cas que nos deux 
Aljbciesfemblent faire de leur Traduc- 
tion , ils ne làiflent pas néanmoins de fe 
flatter qu'on leur tctz-Phonneur de les 
critiquer. Cet honneur leur eu bien du 
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aflurément , & il ne fçauroit leur man- 
quer : car de leur aveu même , le mé- 
tier de Critique fait vivre aujourd'hui 
quantité de gens. » Il n'efl point de 
» pays plus peuplé que le Canton de la 
» Satyre ; c'eft un vignoble abondant , 
» que pour le bien de la Littérature 
» deux habiles Vignerons cultivent Se 
» vendangent à fouhait ; cinq ou fix 
» petits marmots y grajillcntîfïhs eux ; 
» ils y trouvent encore dequoi vivre. 
Je me fuis informé quels étoient ces 
deux Vignerons f 1 1 y a des gens qui 
ont eu aflez de politefle pour me dire 
que j'en étois un , & moi afTez de va* 
nité pour le croire. Me voilà donc obli- 
gé à avoir de la reconnoiffance poutf 
hs deux Auteurs de cet Ouvrage , fans 
quoi je ne ferois plus qu'un Marmot qui 
grapille. Mais ce fentiment doit être fub- 
ordonné au devoir d'un bon critique ; & 
quelque obligation que je puiffe avoiff 
à un Ecrivain» je n'approuverai jamail 
Qu'il annonce une féconde édition de 
ton Livre , en difant , que ceux qui 
aiment Us Crudités en auront four leur 
argent. Le propre au contraire dés 1 fe-* 
coude* éditions * neft-cepasde retran? 

Nij 
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cher, de corriger tout ce qu'il y a de trop 
libre , de trop cru dans les premières f 
2°. Un Di/çours préliminaire» On y 
demapde d'abord , ce que c'eft que le 
jnariage ? Il y en a qui Font défini, un 
Ion marché. Si Ton en croit certaines 
gens , cette définition n'efi pas exaétc. 

*M. de 

Voltaire. * Car triftemènt vendre par un eontrat 
Sa liberté , (on* nom & fon état 
Aux volontés d'un maître despotique , 
Dont on devient le premier domefHque} 
Se quereller ou s'éviter Je jour j 
Sans joie à table , & la nuit fans amour; 
Gémir , fécher dans (à douleur profonde} 
.Un tel hymen eft l'enfer en ce monde. 

D'autres ont appelle le mariage un jou£ 
accablant: mais cette notion n'eft pas 
plus vraie que la première. 

* ic mê- * Quand le rapport des efprits & du cœur, 
me. i>es (èntimens , des goûts & des humeurs, 
Serre les nœuds tiffiis par la nature , 
Que l'amour forme, & que l'honneur épure} 
Dieux ! quel plaifîr d'aimer publiquement? 
Et de porter le nom de fon amant ! 
Un tel hymen , une union fi chère, 
Ji l'on en voit , c'eft le ciel fur la tetf Si 
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Les Cahoniftes difent que le mariage 
eft une union de l'homme & de la fem- 
me qui ne peut ceffer que par la mort 
de I'ud des deux. Cette définition eft la 
plus vraie , mais elle n'apprend rien de 
ce que Ton veutfçavoir.'Ainfi 

* Sur le mariage * M, va 
Voici tout ce que doit penfet un homme Toucheï ' 

fige. 
Oh peut s'en trouver mal, on petit s*en trou* 

vet bien. 
Mais du tfefte il ne faut s'embafraflèr de rieri; 
A tout événement s'attendre Cuis rien crain* 

dre ; * 
Et fi le malheur vient > lé fouffrir (ans & 

plaindre* 

On demande en fécond lieu dans ce 
Difcours , pourquoi Dieu , qui pen- 
dant long-tems a permis la polygamie* 
rfavoit cependant créé qu'une femme . 
pour le premier homme ? C'eft, dit-* 
on, qu'Adam étoit un mari tendre & 
complaifant; Eve une époufe empret 
fée & prévenante J ils fe fuflifoient mu- 
tuellement pour faire leur bonheur i 
maïs la corruption des mœurs de leurs 

N iij 
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defcendans ne ieur permettant plus 
d'efpérer le même fort > ils furent oblig- 
és de prendre plufieurs femmes , pour 
e dédommager des caprices des ânes 
par la coraplaifance des autres* 

3 . Des Obfervatims. Nos deux 
Traducteurs auroient bien dû mettre un 
voile plu* épais fur cette troifîéme 
Partie de leur ouvrage, ik «ont pas 
attendu une féconde édition, pour nous 
donner des crudités pour notre argent. 
Ils ont beau dire, qu'on n'a qu'à Biffer 
Us traits qm hlefftnt la délieaujje , & 
ht pas les lire ; c'eft con>me fi un Pein- 
tre expofoit au Louvre des Peintures 
immodeftes , & qu'il nous dît > qu'il n'y 
à qu'à fermer les yeux fi on ne veut 
pas les voir. On auroit donc pu fe 
difpenfer d'entrer cfons le détail des 
moyens que Ton prend , dans certains 
pays , pour fçavoir fi la nouvelle ma- 
riée apporte fa virginité à fon époux. 
Pafle que Ton nous dife , en parlant des 
jeunes perfonnes du fexe , » que Ten- 
» droit de leurs Liyres de prières » fur 
» lequel elles méditent avec le plus 
»> d'attention & de recueillement , eft 
» ordinairement celui qui traite du ma- 
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* riage ; & qu'il Ceroit a fouhaîtter qûfc 
'm toutes les femmes priffent autant de 
^ foin de fe préparer à leur dernière 
» fin » qu'elles le forçt pour leur pre- 
-» miere. » Ceft-là an pur badinage qui 
«e bieffe les oreilles de perfonne. Mais 
<jue l'on expofe les différentes maniè- 
res donc 'certains Peuples ootonoîflfent 
û une fille a toujours gardé ft ctitfftgté ; 
ce détail ne peut manquer de choquer 
.la plupart des Ledeure. 

4°. Une Table des Matières* Cet 
Ouvrage a quarte Parties. JLa preaû ete 
traite des Cérémonies quifôrtt en rfàge 
dans les mariages des Juifs *& des Chré- 
tiens. La fecoade , de celles des Catfofc- 
ltqvses, des Luthériens, des Caivnnifks > 
des Grecs , des AbyiEns , des Copias > 
des Sabéans* des Orgiem & des Cfr - 
<affiens. La troiliésse , des fflahoané- 
-tans ; & la quatrième des Idolâtres, Ce 
qui forme autant de Chapitres parti- 
culiers , qu'il y a de différéas Peuples 
dont on parle. 

5*°. Le Corps de t Ouvrage. Ou ne. 
doit pas s'attendre que j'entre ici dans 
le détail des cérémonies qui fe prati- 
quent chez toiites les Nations. Je 

Niv 
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-me contenterai feulement de rapporte* 

quelques coutumes particulières qui 

font les plus éloignées de nos ufages. 

Chez les Juifs , au feftin des noces , 

» on fçrt un œuf avec une poule de- 

» vant Tépoufe. 1 Le mari lui préfente 

» un morceau de cette poule , & les 

» conviés après cela, tant hommes que 

» femmes , fe jettent fur le refte , & fe 

*> l'arrachent avec avidité. Celui qui 

» en a attrappé le plus gros morceau , 

*• eft regardé comme fort heureux. 

» Quant à l'œuf , il doit être crû. On 

«* le jette ordinairement au vifage de 

9» quelqu'un ; & fi la curiofité attire 

» quelque Chrétien à la fête , c'eft à 

» lui qu'on donne la préférence. Mais 

»> auparavant, cet œuf eft préfenté à 

wl'époufe, comme un augure de fé- 

,* condité , par lequel on lui fait efpé- 

» rer , qu'elle fera des enfans auffi aifé- 

. *» ment qu'une poule pond des œufs. 

Les Catholiques n'obfervent pas 
exactement partout les mêmes ufages 
dans les cérémonies du mariage. Je ne 
dirai rien de ce qui fe pratique en 
.France ; perfonne ne l'ignore, ou du 
moins on eft à portée de s'en inftruirc 
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aifément. Il nfy a qu'à entrer dans la pre- 
mière Paroifle qui fe préfente , & Ton 
en verra plus que je ne pourrois en 
dire ici. 

En Sicile & en Hollande , dès que 
les articles du Contrat de mariage font 
fïgnés , les époux peuvent vivre eri- 
femble pendant des années entières 
avec la liberté de gens mariés ; & les 
enfans font regardes comme légitimes » 
quoique les parens n'ayent point en- 
core fatisfait aux cérémonies de FE- 
glife. * 

Il y a des pays en Allemagne , où , 
iorfquune femme époufe un homme "à 
qui l'on fçait qu'elle a accordé les der- 
nières faveurs avant le mariage , elle eS 
obligée de fe rendre à lEglife fecrette- 
ment , fans quoi toutes les jeunes filles 
du voîfinage la faivroient en foule , 
avec des couronnes de parlle fur leur 
tête. 

» En Pologne , les filles ne fe ma- 
» rient point avant qu'elles n'ayent eu 
» le temps d'achever de leurs propres 
»». mains des ouvrages de hrQderie d'une 
, » longue exécution , qu'elles deftifterît 
» en préfent à ceux qui doivent accom- 

Ny 
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» pagner leurs époux à l'Eglife. 

Les Luthériens ont à peu près les 
mêmes cérémonies que les Catholi- 
ques. Dans la Baffe Allemagne , quand 
un jeune homme recherche une De- 
moifelle en mariage , il lui donne pen- 
dant trois nuits de fuite une férénade ; 
fi pendant ce tems-là elle ne fe pré- 
fente pas à la fenêtre , c'eft une marque 
que le jeune homme n'a rien à pré- 
tendre. Si au contraire elle paroît j 
il s'entretient avec elle pendant quel- 
ques momerrê, & dès lors le mariage 
eft conclu , & l'an afligne le jour pour 
le célébrer. 

» Chez les Grecs. > le lendemain du 
» mariage , fi les femmes trouvent des 
'* preuves de la virginité de l'époufe* 
» elles s'en ré jouifleut peodant plufieurs 
» jours ; mais-Jonque ces preuves vieu* 
«nent à manquer , toutes les réjouit 
» fànces ceflent , Tépoufe eft répudiée 
» & remife à fes parens. » La même 
chofe fe pratique auffi chez la plupart 
des Mahométans» 

» Les Peuples de Tranfilvanie & de 
j* Valachie , font dans l'ufege cTenle- 
» ver les femmes qu'ils veulent époue 
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»• fer , &c ne les époufent qu'après en 

— avoir |oui de force ou de gré. 

Quoiqu'on fe marie plus fou vent 

•dans la Religioa de Mahomet que dans 

«toutes les autres, puifqu'un homme y 

a communément plusieurs femmes , il 

n'en efl cependant point où les céré- 

- manies foient fi multipliées , & où elles 
-fe fa&èiit avec plus d'éclat ; il n'en eft 

point non plus où l'on prenne tant de 
précaution pour le choix d'une époufe, 
& £cmr s'aflurer de fa fidélité» Ils font 
fi jaloux , pour la plupart , que leurs 
femmes ont peine à obtenir d'eux la li- 
berté de paraître devant leur pere^ mi- 
me fans erre voilées. 

» Les Turcs peuvent époufér ton- 
» tes leurs foeurs l'une après l'autre , 
« pourvu qu'ils commencent par l'aî- 
» née ; mais s'ils commencent par la 
m plus jeune , ils ne peuvent époufer 
j» qu'elle , à l'exclufion de toutes les 
.» autres. 

Les Perfes & les Maures d'Egypte 
/ont une façon bien finguliere , on peut 
dire même bien barbare , de faire l'a- 
mour. Ils fe brûlent les bras , les jambe?» 
le$ cuiiTes & la pokri&S avec des fos 

N vj 
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chauds 1 en préfence de leurs maîtrefle?* 
ils fe font dans toutes ces parties de leur 
corps de profondes incitions ; & fi pen- 
dant ces opérations crdelles,leurs aman- 
ces baifent leurs mains , c'eft une marque 
qu'elles font dans la difpofîtion de leur 
accorder tout ce qu'ils défirent. Elles 
leur donnent enfuite des rubans de 
foye pour leur témoigner leur fenfibh 
fite, & les bleflfés s'en fervent pour 
couvrir leurs plaies & leurs brûlures. 

Cette façon cruelle de foire l'amour 
me rappelle eelk des Espagnols , qui fe 
donnent la difcipKne en préfence de 
leurs maîtrefles, & qui patient des nuits 
entières à fe foueter fous leurs fenêtres* 
-pour leur témoigner de là tendreflê. L'a- 
- mour des François eft plus humain, H 
li'infpire point de pareilles cruautés. Il 
n'employé ni le fer ni le feu ,ni le fouet 

Eour attendrir le cœur des femmes; Se 
: plus fouvenr , il n'a pas même re- 
* cours aux paroles pour fe faire entendre. 

♦Qui- * L'amour, potir s'expliquer, a fon langage*! 
part. 
11 parle , il perfuade en gardant le fîlence. 
Ses moindres niôuvemens font remplis £*>+ 
Ipquence* 
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Un (bupir dit bfpcoup fouvent en un injC% 

. tant, 
Et doit parler bien bas S le cœur ne l'en-* 
tend* 

»'Les Maures du Royaume cte 
» Maroc font de grandes réjouiflance» 
» dans leurs mariages , & des dépenfes 
» confidérables'dansles cérémonies qui 

» les accompagnent. G'eft ce qui a 
» donné lieu à un Proverbe Itatien, 
» qui dir : Les Chrétiens dépendent 
« tout leur bien en procès ; les Juifs , 
» dans leur Pâque- ; & les Maures , 
» dans leurs mariages. 

.Chez les Tartares de Mofcovie, 
» quand un homme meurt après que 
» les conditions du mariage font ar- 
» rêtées entre la femme & lui , fa fu<- 
» ture ne peut point fe marier , parce 
» qu'ils penfent qu'ils fe rencontreront 
» dans l'autre monde , ou ils pourront 
» remplir les conditions du traité , 8t 
» confommer le mariage. 

Parmi les Peuples du Malabar , ceux 
qu'on nomme Naïres , » n'époufent ja*-' 
» mais qu'une femme ; mais leurs fem- 
* mes' peuvent avoir jufqu a trois. riKfc- 
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m ris > qui fans aucun^aloufie contre 
» bueot tous trois emRnble à ton en- 
» tretien. Quand un des maris entre 
» dans l'appartement de la femme , il 
» laiffe Tes armes à la porte , & les au- 
«• très n'entrent point qu'il n'en foit 
:** forti. 

A la Chine un homme eu eftimé 
fort riche , iorfqu il a beaucoup de 
£lles , parce que ceux qui les époufent 
font obligés de leur apporter une dot> 
«qu'elles donnent fur le champ à leurs 
parens f par reconnoiffance du foin 
qu'ils ont pris 4e leur éducation ; mais 
après la mort du père Se de la mère > 
cette dot retourne à leur fille. 

Dans les Provinces qui confinent la 
.Tartarie , on marque un tems fixe 
aux hommes & aux femmes pour fe 
marier. Si,lorfque ce tems eft paffé, 
41s ne fe font point déterminés , on les 
oblige à garder le célibat Je refte de 
leur vie dans des efpéces de couvents, 
où ils vivent en communauté. Dans 
ce pays- là , les mariages fe font d'une 
juaniere fort fin gui iere : ou divife Us 
hommes eu trois claffes ; dans la pre- 
«uerc on met les plus riches j ou place 
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ceux qui n'ont qu'uôe fortune médio- 
cre dans la féconde ; & les paa-~ 
vres compofenr la troiiîéme. On dis- 
tingue auflî trots ordres diâerens parmi 
les femmes j les belles , celles qui le 
font moins , Se celles qui ne le font 
point du tout. Les hommes riches 
époufent les belles femmes ; les laide» 
font pour les pauvres ; & celles qui ne 
font m belles ni laides , font destinées à 
ceux qui ne font ni pauvres m riches,, 
C'eft fans doute cette coutume bi- 
zarre qui a fourni à M . de Sainte-Foy 
Fidée d'une jolie Pièce intitulée la Ga- 
lante. Il n'a pas permis qu'elle fût jouée 
affez long-tems , pour que le PubKc 
. en appelât toutes les beautés ; mais 
.comme elle a dequoi fefoutenir, (ans le 
fecours de la représentation, je fois per- 
iuadé qu'elle ne fera pas moins de plat- 
fir à la lefture > qu'elle en auroit fak au 
Théâtre^* r>n l'eut continuée plus long- 
. teras. C'eft tir un ufage fcmblable à 
celui des Tartares Chinois y que roule 
. toute l'intrigue : le fujet eft neuf de la 
, Pièce bien écrite. Le naanuferit m*eft 
tombé par hazard entre les mains ; & 
je n'y ai trouvé aucun des 
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qu'on dit y avoir apperçûs lorfqu'étfé 
fut jouée ; elle va être imprimée , & le 
Public en jugera. 

Je reviens aux Cérémonies dû maria* 
ge. Il y a des pays à la Chine, où , fi un 
mari s'abfente pendant 20 jours de fuite, 
fa femme a ' la liberté de fe remarier 
avec un autre ; & l'époux peut en faite 
autant partout où il fe trouve. Les non* 
veaux mariés , dans quelques endroits 
du Malabar, fe mettent fur un lit dur, 
où les parens fc les conviés viennent 
les frapper à grands coups de bâtons. 
Cesbanonades, dit-on , leur font beau- 
coup d'honneur & de plaifir. Dans la 
Guinée , l'époufe jure folemnellemeht 
de ne jamais violer la foi conjugale; 
mais on difpenfe les maris de ce fer- 
ment. Lorfque l'époufe devient trop 
âgée , Tépoux peut en pirèndre une plus 

I'eune, & la vieille alors eft obligée de 
a fervir. Dans certains endroits de l'A- 
frique , les hommes peuvent époufér 
autant de-femmes que ban leur femble, 
& les quitter de même : poiir cela ils 
lès conduifent au marché , & là ils les 
changent avec d'autres, ou pour un 
teàis limité , ou pour toiijoars. Voilà, a 
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peu près ce que -f ai trouvé de plus fifl- 
gulier dans ce Traité qui forme tout le 
corps de l'ouvrage. 1/ A uteur auroic 
encore pu donner urfcoup dœil fur bien 
d'autres Cérémonies particulières qui 
font en ufage dans plufieurs pays dont 
il ne parle point. 

6^. Des Notes Critiques. Ce forit 
plutôt des remarques que l'on fait fur 
certaines coutumes , ou des raiforts 
que Ton apporte de leur établiflemenjr. 
Par exemple , chez les Juifs , » parmi 
» les gens du commun , les parens & 
» les amis donnent en préfent à l'époufe 
» un porc , une brebis , ou une vache"; 
» & à l'époux, un poulain, un chien, 
» un chat ou une oye.» L'Auteur feit là- 
deflus une réflexion admirable /& qui 
mérite bien d'être placée dans une note 
marginale.» Un porc eft mal propre, une 
» vache parefleufe , un poulain étourdi, 
» un chien hargneux, un chat traître, 
» une oye ftupide ; c'eft fans doute 
» pour avertir l'époux & l'époufe , 
» qu'ils ne doivent avoir aucun des vî- 
» ces de ces animaux , qu'on leur fait 
>* de pareils préfèns. »» Paime beau- 
coup qu'on avertiffe les gens de ne pas 
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.être ftupides. Ceux qui le font , le fe- 
ront toujours, malgré l'avertiflfement : 
& l'averûffement n'empêchera pas les 
autres de le devenir , s'ils y ont de la 
difpofition. 

A Goa » ♦ il n'eft plus permis aux 

» femmes de fe farder, dès le lendemain 

» de leur mariage. II feroit bien plus 

. » à propos ,, dit l'Auteur dans une 

.» note , de leur en ôter la liberté aupa- 

» ravant , -ou de la leur laifler toujours. 

» Si cet artifice cache aux yeux d'un 

.» époux des chofes défagréables 9 n'eft- 

» il pas crueL qu'il forte d'erreur , dès 

» le lendemain de fon mariage ? 

7°. Des Avantures particulières* 
C'eft PHiftoir e d'un nommé Harry » 
qui avoit époufé fept femmes , (ans 
,avoir eu le bonheur d'en rencontrer 
une bonne. La première étoit une vieille 
de foixante ans., qui jamais n avoit été 
jolie , & qui fe croy oit fort belle. Elle 
s'empara de la conduite du ménage > 
& fous prétexte que fon grand âge lui 
donnoit de l'expérience , elle fe rendit 
.en peu de tems Maîtrefle de la mai- 
fon. Le boa homme Harry la laiffoit 
faire , & il eut beaucoup à foufirir de 
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fa mauvaife humeur. La vieille aimait 
à boire ; & un four quelle s'étokeny- 
vrée de liqueurs avec le Curé & la 
S âge- Femme , elle en eut une hydro- 
. pi ne , >& elle en mourut. Harry , pour 
s'en confoler r en époufo une autre de 
dix- huit ans , & d'une beauté ravif- 
iante* Mais e'étoàt une furie <jni vo- 
: «liffoit à tout moment des taraens d'in- 
jures contre fan mari. Il lui fallait 
d'ailleurs, chaque jour de nouveaux 
ajufteeaens , & îi elle eut vécu plus 
Ipivg- tests ^ elle eat jubé le pauvre 
Jtïarry en robbes , en rubans & en pom- 
pons. P#r bonheur pour lui, il en fut 
bientôt délivré , car elle mourut de 
dépk, de œ qu'il ne répondoit point 
à fes injures. Comme il falloit une 
femme à Harry , il en prit une troifîé- 
ma jeune Se jolie ; mais c'étoit une de 
ces indolences que le moindre mou* 
veaient fatigue & rend malade* Elle 
étoit tout le jour fur uae Ducheffe ou 
-dans fon lit , & elle défefpéroit fon ma- 
ri par & lenteur , fa pareffe & fon in- 
différence. Elle fe dépêcha de mourir 
en couche , pour faire place aux autres 
iemme* que Ln mari devoit encore 
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époufer. Celle qui lui fuccéda étoit ta 
veuve d'un Avocat; elle fçavokpar 
cœur le Code & le Digefle, & elle 
vouloit gouverner fa maifon félon les 
Loix de la Coutume. Soi* mari n'entré- 
prenoit rien fansfon confentement, ce 
oui le gênoit très-fort. Un jour cepen- 
dant ; il ofa faire couper un arbre fans 
lui en demander la permiffion, & elle en 
mourut de chagrin & de rage. Harry 
époufa la veuie d'un homme de con- 
dition > qui n'a voit que la noblefledans 
la tête & dans la bouche. Elle aimoit le 
grand monde & la brillante compa- 
gnie. Sa maifon fat bientôt montre fur 
un ton de grandeur qui auroit cônduk 
le pauvre Harry à l'Hôpital * fans une 
chute de carofle qui lui enleva fa fem- 
me en trois jours de temps. Le délire 
matrimonial le reprit au bout de trois 
ans de veuvage , & il époufa une dé* 
Vote. Elle étoit fourbe, médifante, 
emportée, orgueilleufe , &outrecela 
amoureufe de fon Dire&eur. Un joue 
qu'elle étoit allée l'entendre prêcher , 
elle gagna un gros rhutfïe , qui lui ôra 
J'ufage de la parole ; & de chagrin de ne 
pouvoir parler /elle mourut, Lafeptié- 
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Ine femme d'Harry ne valut pas mieux 
que les autres, C'étoit une jeune fille , 
qui , quelques jours après leur mariage s 
lui enleva les meubles & fon argent. 
Harry a voit contrat é plufieurs dettes, 
Se n'ayant plus de quoi fatisî'aire fes 
Créanciers , il fut mis en prifon. Ceft 
là 9 que pour, fe défennuyer , & en*- 
nuyer les Leéleurs , il a écrit l'Hiftoire 
de fes fept femmes. 

8°. Quelques Epgrammes & VEr- 
rata. Il n'y a rien à dire ici deflus , fi* 
non que pour la perfeâion de ¥ Errata, 
on auroit pu encore y mettre les Epi* 
grammes, ! 

: Quant au flyle des deux Traduc- 
teurs , on en jugera parles traits que 
j?ai cité dans lecours.de cet extrait. On 
n'y apperçoit point cette diverfîté , 
qu'on remarque communément dans 
Us Ouvragçs qui fortent de deux mains 
différentes. Ceft tpujours le même 
goût , la même couleur, la mêmefor- 
29e , & les deux Auteurs peuvent , fans 
jaloufie prétendre à la même gloire » Q 

j'en efl une de bien tradyirç. 



*lO Obfetvatiwf 

ARTICLE XVIIL 

Deux Discours Lattns; 

Far MU LtBeœu. 

P*r M . Majfm. 

QUk d'objets intérreffans 1*011* 
offrent ces deux Difcours ! Le: 
meilleur de tous les Rois , le plus 
fidèle de tous les Peuples ; lesaârions? 
les plus éclatantes , les conquêtes les 
ipéasglorieufes;la crainte bannie de tous' 
1« coeurs , tajoye rétablie dans tou- 
tes- les villes y les horreurs de la guerre' 
entièrement diffipées •, & l'empire de 
la paix: foli dément affermi ; voilà les 
grandes matières qu'a traitées dans ces « 
deux H&àfigfees * J'illuftre M . Le Beau , 
l'honneur du Collège des Graffins , la 
voix de rUntverfiti , & aujourd'hui, 
le Prince d«> l'Eloquence Latine. Tous 
nos Beaux-Eiprits s'étoient déjà exer- 
cés fur ces grands fu,ets. Lt$ uns, 
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embouchant la Trompette , avoient 
chanté Louis, Tes Victoires, fes 
Triomphes : les autres , fur un (Impie 
chalumeau , avoient célébré fes Ver- 
tus , fa Puiflance, fes Bienfaits. Ceux- 
ci y dans Fenthoufiafme de l'Ode , nous 
annonçoient les douceurs, les a vanta* 
ges de la Paix ; ceux-là , dans une 
Poèïîe plus familière , publioient 
notre félicité , notre joye : tous en- 
fin , dans ces teins de Fêtes & de Ré- 
joui flan ces, faifoient éclatter la recon- 
noiflance , l'amour , l'allègre iïe. Mais 
la France feule étoit témoin de nos 
transports , & les Etrangers- les igno- 
reraient peut-être -encore long-tems, 
fi M. le Beau n'avok eu foin de les 
exprimer dans une Langue , qui les 
fera bien-tôt connoître dans toutes les 
parties de l'univers. 

]Le premier de ces Difcours a pour 
objet la Convalefcence du Roi, Se 
fes Conquêtes. L'Orateur débute par 
un parallélle ingénieux. & touchant , 
où il compare le zéîe des François 
pour leur Prince , avec celui que té- 
moignent les autres Peuples pour 
leurs,Souverains. Ce n'eft ni la craûi* 
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te , ni la force qui nous uniffen^avee 
Ceux qui nous gouvernent ; l'amour 
feui forme nos liens , & nous naiffons 
tous avec lui. Tandis qu'ailleurs , les 
Rois font obligés d'acheter l'attache- 
jment de leurs Sujets, en France c'eft un 
bien qui leur eft héréditaire , comme 
leur Couronne. C'eft dans nos cœurs , 

f)lutôtque fur nos têtes, qu'eft établi 
eur empire. Leurs biens Çc leurs maux 
deviennent les nôtres , &c nous ne for- 
mons tous , pour ainfi dire , qu'une 
même famille , dont le Roi eft autant 
le père , que lé maître ; & nous, les 
enfans , autant que les Sujets. Heu- 
reux les Princes , heureux les Peuples 
animés de cette tendrefle mutuelle ; & 
. ç'eft-là ce qui fait aujourd'hui notre 
fronheur , & le fujet de ce Difcours 
dont voici le partage. 

Ce que les François doivent à LoUlSi 
Comment ils sacquitent de cette 

obligation» 

rttwfcte Quand Dieu veut punir les Peuples $ 
il les foumet à des Princes qui ne ref- 
jpirent que # la Guerre ; au lieu qu'il 

donne 
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donne des Rois pacifiques à ceux qu il 
veut combler de (es bienfaits. La Fran- 
ce étoit livrée depuis long-tems à la 
fureur des armes > lorfque Louis vit 
le jour; mais la Paix ne tarda pas à le 
recevoir entre fes bras. Ce Prince 
l'aima auflitôt qu'il la connut ; & par 
vingt ans de tranquilité , il manifefta 
à toute l'Europe fes inclinations paci- 
fiques. LesVuës ambitieufes de la Mai- 
fon d' A utriche , vinrent troubler ce re- 
pos général. Louis foutint fur le Thrô* 
ne de l'Empire, un Prince que (es Ri- 
vaux en vouloient exclure injuftement. 
Entreprendre une Guerre pour un fu- 
jet fi louable , c'eft rétablir la Pahc 
plutôt que la rompre. Mais le Roi n'a- 
t-il pas affez de Généraux pour 
commander fes Troupes f pourquoi va- 
t-ii lui-même s'expofer à mille dan- 
gers ? C'eft fon amour pour fes Sujets 
qui l'emporte au milieu du carnage & 
de Fhorreur. Il fe dérobe à tout ce qu'il 
a de plus cher , & fur fa route il n'en- 
tend que vœux , que prières , que bé* 
tiédirions. .Chacun oublie fes mal- 
heurs; lapréfencë dç Louis leur tient 
lieu de tous les biens. On veut éloi- 

O 
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gner la foule qui l'environne ; Laîflez 
approcher mes Sujets , dit-il , ils ne 
fçauroient être trop près de leur Roi. 
Mais c'eft envers les Soldats , que fon 
humanité éclate d'avantage. Il îles in- 
téroge avec bonté , il veut lui-même 
effayer leurs alimens , il fe fait conr 
duire au lieu oà font les malades & 
les blfcffës ; & fon afpeft eft plus effi- 
cace que tous les remèdes , pour accé- 
lérer leur guérifon. Ils ont vu leur Maî- 
tre,c'en eft aflezjdéja ils brûlent tous du 
defir de courir à de nouveaux combats* 
Ici l'Orateur fe fent embrafé du même 
feu que ces généreux Soldats,& fe laifle 
entraîner avec eux aux champs de Mars, 
pour fuivre le Roi dans fes Conquêtes. 
«Déjà Menineftpri$, déjà Ypres eft 
w tombé fous nos coups. Devant les 
„ murs de l'une & de l'autre Ville , 
» Louis brave les décharges d'une Ar- 
a» tillerie meurtrière; fes propres enne- 
» mis frémiiTènt de fon audace , ils trem- 
» blent de vaincre au dépens de fes jours 
« précieux , & craignent plus pour 
'9» l'afliégeânt que pour eux-mêmes. 

v Au milieu des feux qui Tenviron- 
*»> nent brille Clermont , adnris aux 
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» Confeils de fon Roy , affocié à fea 
*> périls y noble infiniment de fes Vic- 
» toires , digne fang des Bourbons , 
» petit- fils & rival dun Héros. Corn-» 
» ment un Roi qui connoît tout le pris 

* de la bravoure > le récoropenfera-t-il 
» des grandes avions qu'il lui a vu faire 
» devant Ypres & devant Menin t 
m Louis lui trouve un falaire digne de 
» celui qui le donne & de celui qui la 
» reçoit. Il lui montre de nouveaux 

* dangers 9 de nouveaux travaux , il 
» lui donne ordre de prendre Furnes ; 
*> préfent plus flatteur pour Cler- 
>• mont , que fi le Roi , après s'en être 
» rendu maître , la lui doimoit en Sou* 
» veraineté. 

Mais tandis que je fuis ainfî pas à 
cas l'Orateur dans fa marche» & le 
Héros dans fes Conquêtes , je m'apper* 
çois que je ne fais point afîiez connoî* 
tre le difcours dont je rends compte; 
C'efl plutôt le Tradufteur que je pr6? 
fepte aux yeux du Public , que l'Au- 
teur lui-même. Ce font fes idées, ileft 
vrai ; mais , fous des expreflions étran? 
gères , combien ne perdent-elles pas de 
but force & de leur heauté ? Cepeat 

Oij 
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dant oferoit-on rifquer ici du Latin f 
Cette Langue reléguée aujourd'hui 
dans les Collèges , ne foutient plus les 
regards d'un certain monde. Autrefois, 
par une bizarrerie finguliere , nos Pères 
ne voyoient , pour ainfi dire , qu'au tra- 
vers lès yeux & l'imagination des Au- 
teurs Latins.-l'étude de la LangueFran- 
çoife £toit généralement négligée,&pa- 
roiflbit même indifférente. L'idée qu'on 
voit de l'habileté des Romains,la gloire 
de Ciceron & de Virgile, de Tite-Live 
(5c d'Horace avoient fans doute oté tout 
courage de tenter d'autres routes. On 
fentoit l'extravagance de ce préjugé, 
mais perfonne n'ofoit commencer la ré- 
forme. On donne aujourd'hui dans un 
excès tout contraire , & Ton ne peut 

Îlus prononcer un feul mot de cette 
jangue fçavante , fans en demander au- 
paravant la permiflîon. C-eû donc pour 
ine conformer à éèt ufage , que je prie 
le Public de me pardonner tout ce que 
TOrateur va dire en cet idiome 

Sed dura Flandri* gemitus in Utat 
ncclamationes converiuntur , ecce ex 
adversâ G alliât um regione aftuat ittr 
fefiis AuftrïaçQrum agmmlHS Rbti 
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fiuî , Jîmulque h&rentes eorum lateri 
belluas in Âlfatiam e vomit, mi xtam ex 
omnï barbarie Colluviem , inaudita 
ttiam antea nomina nationum , è Sylva*- 
rum montiumque Imftris non ftudio 
taudis > non amere regnantis > fedfolo 
pdore prada nuper extraSos » non àd 
vincendum , fcd ad perdendum natos > 
tjuibus pro fortitudine crudelitas efi. 
Jam Gallid, fanguinem anhelant , jam 
inhiantfpoliis 9 jam integerrimas longâ 
face , & ignotâfibi felicitate Provin* 
ciasjpe & cupiditate dévorant* 

Peut-on nous retracer avec plus de 
force cette irruption de barbares que le 
Rhin vomit en Alface , lorfque Louis 
touché des cris douloureux de cette 
Province, quitta fes Conquêtes en Flan- 
dres , pour voler à fon fecours f Le 
nom feul de ce Prince épouvanta ces 
peuples féroces ; & cette multitude de 
bêtes fauvages que les Autrichiens 
avoient amenées avec eux fur ces fron- 
tières > fe retirèrent avec précipitation 
dans le creux de leurs montagnes. Voi- 
là en partie ce que Louis a fait pouc 
fon Peuple ; voyons quelle en a été no- 
tre recomioiflance. 

O iij 
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fcconde Les François dévoient beaucoup à 
leur rrince j mais comment ont-ils pu 
s'acquitter envers lui de leur obliga- 
tion ? Par les larmes qu'ils ont verfées 
pendant fa maladie , la joye qu'ils ont 
feit paroître à fa convalelcence , l'ardeur 
avec laquelle ils oxjt combattu, pout 
foutenir la réputation de fes armes* 

Ici l'Orateur fait une peinture viye 
& touchante de la confternation géné- 
rale de toute la France , à la première 
nouvelle de la maladie du Roi. Dans les 
Temples , tous les Etats , tous les âges 
confondus embraflent les autels. Se 
«e forment de vœux que pour Louis» 
Dans les places publiques > que de gens 
qui interrogent , qui répondent , qui 
écoutent? dans les maifons particu- 
lières* chacun croit avoir perdu ce 
qu'il a de plus cher» La Reine ,1e Prin- 
ce fon fils, la Famille Royale, les 
-Grands, le Peuple, tous s'abandon- 
nent à la crainte , à la douleur , au dé- 
fefpoir. 

Mais bientôt <le cal me renaît ; la joye 
h plus vive luccéde à la trifleffe la plus 
profonde * & elle prend, dit l'Ora- 
teur , toutes les formes dont elle efi 
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^tufccptible. » Bruyante dans les Fêtes » 
-*» fplendide dans les Feftins , elle pe- 
»^» tille dans lefalpêtre ardent, elle int 
«» pire des vers , elle s'exhale en chants-, 
m elle éclate en ris , elle fe répand mé- 
*> me en pleurs. 

Tels turent véritablement les effets 
<le notre joye. Jamais on ne vit de Fê- 
4es plus éclatantes, de repas plus fomp- 
tueux , de danfes plus vives , de jeux 
f)lus animés. 

Tant de feux d'artifice* 8c de û mauYa» 
vers. 

Parmi les Citoyens 9 on reconnut 
les plus diftingués par l'ordre, le goût* 
la multitude de leurs illuminations* 
iieurs Palais étoient éclairés d'un nom- 
bte prodigieux de Jampions qui for- 
moient divers compartiment. Les per- 
sonnes d'un rang inférieur fe conten- 
tèrent d'en faire mettre autour des por- 
tes 1k des fenêtres de leurs maifons ; les 
fimples Bourgeois placèrent deux chan- 
delles fur chaque croitée , & les pau- 
vres . gens n'allumèrent qu'unç lampe. 
Image parfaite de ce qui arriva fur k 

Oiv 
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Parnafle qui fut auflî illuminé à fâ fa-* 
çan. Chaque Poëte fe fit un plaifir de 
contribuer , félon fes facultés , à la Fê- 
te commune. Depuis le Prince de la 
Poëfie Françoife jufqu'au plus petk 
de fes Sujets depuis M, de Voltaire 9 
jufqu'au dernier de fes Colporteurs , 
chacun voulut fe fignaler dans ces jours 
de Ré jouiffan ces; mais la plupart , hé- 
las y n'allumèrent que des lampes. 

L'ardeur des François à foutenir la 
gloire de nos armes , eft la troifiéme 
inarque de reconnoHTance qu'ils donnè- 
rent à leur Roi. Ici M. le Beau peint 
avec force & avec chaleur la Bravoure 
tîe nos Troupes en Italie > fous le com- 
mandement du Prince de Conty.»Oh 
» les prendroit pour des Aigles , quand 
*du fond des vallées ils s'élèvent dans 
» les airs; pour des Lions, quand ils 
» renverfent tout ce qui s'oppofe à 

* leur paflage ; pour des tempêtes , des 

* foudres , quand ils tonnent fur lefom- 
*> met de ces. montagnes , confondus 

* eux-mêmes parmi les foudres & les 
•» tempêtes, C'eft ainfi qu'il les falloir, 

* pour répondre à Paétivué de leur Gé- 
nérait 
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• En Flandre , fur le Rhin , à Ypres , 
à Fribourg , partout les François opè- 
rent des prodiges de valeur ; plus le 
Roi eft avare de leur fang , plus ils en 
font prodigues , quand il s'agit de lui 
donner des preuves de leur reconnoif 
fence. La poftérité doutera qui du Prin- 
ce ou des Peuples , aura témoigné plus 
d'amour ; & ce doute fera également 
glorieux pour Louis & pour nous. 

Le fécond de ces deux Difcours eft 
une Harangue fur la Paix. Ce fujet qui 
paroiflbit épuifé , n'a pas laifle de four- 
nir encore à l'Orateur les plus beau* 
traits d'éloquence; & je ne craindrai pas 
d'aflurer,que c'eft ce qui a paru de mieux: 
en ce genre l'année dernière , lorfqu'o» 
publia ce grand événement. Voici de 
quelle façon M. le Beau a divifé fa ma- 
tière. . r 

Cette Paix eft fi glorieufe , que fans 
faire attention aux avantages quelle 
avorte , elle mérite tous nos éloges. 

Cette Paix eft fi avant âge ufe , que 
fans confidérer la^gloire qu'elle procure, 
elle méritoit toutes nos recherches. 
, Comme ce font les Rois qui font Premï ere; 
gefponfàbles delà juffice de la Guerre , p *» ic - 

O y 
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ç'cû à eux auffi qu'appartient principa- 
lement la gloire d'une paix honorable. 
Mais les Peuples ne peuvent- ils pas y 
avoir part ? Oui fans doute ; & fi celle* 
ci eft glôrieufe pour Louis dont 
elle fait voir la modération , elle ne l'eft 
pas moins pour les François , poif- 
qu'elle eft le prix de leur courage. 

Rien ne prouve mieux la modéra- 
tion du Roi , en donoant la Paix à l'Eu* 
rope * que la généroiité avec laquelle 
il a rendu toutes les conquêtes. Qu'on 
interroge tant de villes prifes , tant de 
«citadelles forcées, tant de batailles ga- 
gnées ,• les chaifipsfaaieirxpar ces com- 
bats diront tout haut,à quoi Louis pou- 
Toit prétendre, 8c les Nations elles-mê- 
mes qu il a vaincues feront forcées de 
publier la modération de leur vainqueur* 

La Paix fut l'unique motif de la 
( G «erre que ce Prince avoit eritreprife* 
ft*il ïie la perdit jamais de vaè* ., même 
au milieu des combats. Bans le fort de 
fè$ vkàoires , il n'exigea des Vaincus 
<<jt*fcleur co&feftteïwfcnt à une Confère- 
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lance , prouveront éternellement les 
yuës pacifiques de notre glorieux Mo*, 
naraue. 

- Mais L o u 1 s en dédaignant Jes ré- 
^ompenfes d'une Guerre toujours glo- 
rieufe , reçoit la plus grande de toutes; 
c'eit celle d'aggrandir Ton Empire dans 
tous les cœurs , & de fe faire aimer de 
ceux mêmes dont il s'étoit fait tant de 
fois admirer. Voilà ce Qu'il avoit ea 
vue principalement , en donnant à fes 
ennemis une Paix, à laquelle fes Peu- 
ples eux-mêmes eurent tant de part. 

Un terme fi beau méritoit bien que 
pour y parvenir on fit des prodiges de 
valeur ; & c'eft ce que nouspréfententà 
chaque pas , les Pays que nous avons 
•conquis. L'Efcaut , la Meufe , le Rhin 
n'arrofent plus aujourd'hui que des rives 
couvertes des monumens , de nos vic- 
toires. Les champs de Fontenoy, de 
Lauffelt , de Raucou ; la Flandre , le 
/Brabanc , la Hollande ont été plus 
que jamais* les Théâtres de notre gloi- 
re ;& c'eft par ces routes glorieufes», 
.que nous nous fournies frayé tavchemin 
à la Paix. Examinons ipréientementAci 
♦♦Yamages qu'elle noos^procure. 
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|^? c EI, <\ efl uti,e à l'Europe qu'elle fou* 
hge ; à nos Alliés dont elle rétablit ou 
affermit les droits; à nous mêmes» qu'el- 
le va combler de biensr 

• Tous les Peuples fouffrent pendant la 
Guerre ; & ceux-mêmes qui voudraient 
n'y prendre aucune part, ne laiflèntpas 
d'en reffentk- les funeftes effets, C'eft ce 
que l'Orateur exprime d'une manière 
bien fenfible; & la peinture qu'il nous 
fait de ce terrible fléau , mériteroit fans 
doute d'avoir ici fa place , fî les bornes 
d'un extrait pouvoient le permettre. D 
faut d'ailleurs ménager les oreilles Fran- 
çoifes , pour qui le Latin n'eft plus de 
mode. 

• La paix, en délivrant tous .les reni- 
fles de l'Europe des ravages delaGuer* 
re , apporte encorede folides avantages 
à nos Alliés»' De nouveaux Etats for- 
més en Italie par Dôm Philippe, la Si- 
lefieaflTurée au Roi de Pruffe, la Répu- 
blic de Gênes remife en poffeffion defon 
ancien Domaine ; voilà Us principaux 
fruits qu'elle leur procure.. 

Pavois réfblu de ne plus citer de La- 
tin , mais je ne puis m'empêcher d'cfl 
raporter encore ici en faveur d'un Peur 
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pie, qui fans doute entend cette Lan- 
gue mieux que la nôtre , & qui ne man- 
quèrent pas d'applaudir à cet endroit de 
mes Feuilles, n elles avoient jamais le 
bonheur de parvenir jafqu'à lui. 

Rejpirem tandem à laboribus , & ho- 
norificum fudorem abftergant B0- 
X USS1 Militer , qui R E GIS fui 
Confilio duBi , fortibus faSis incitati , - 
quocurujue jus vocabat , arma rapide 
circumferentes , nom quidem regnï , 
fed robujli jam> & in ipfo feri ortu 
vigentis , incunabula palmis contexe- 
runt. JREX vero aftriftâ fibi firmiut 
fœderis bujufce nodis Si LE S 1A ,& 
belli pariter & TA C1S artibus ex- 
cellent , imperii , primum armis , mox 
legibus & fapiémijfîmis infiitutis confir» 
ntati bis conditor y libérales difciplinas 9 
& bene coharentem cum Us Gallorum 
amorem retineat ; nobis eo carus ma" 
gis , quod cjuamquam terraruminter- 
vallo difians , Gallis tamen efi L U- 
DOV1CI & amicitiâ & virtutum* 
fimilitudine proximm. 

Mais une paix fi avantageufe à nos 
Alliés , ne nous rapporte-t-elle que la 
gloire de leur avoir été utiles f EUç 
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'nous rend notFe-Roi glorieux & triorfr» 
"phant ;que pouvions- nous defirerde 
plus ? Sur lui, fur fa prévoyance , fur 
<fa bonté fe. fonde toute la fécurité* 
l'abondance & la félicité des François* 
•Déformais la Bretagne ne tremblera 
plus au bruit d'une flotte menaçante j 
•un torrent impétueux fondant du haut 
des Alpes , ne viendra plus inonder la 
Provence ; la mer devenue libre faci- 
litera le Commerce •; <5c les bras, que 
l'amour des armes occupoit à la guerre» 
•feront employés plus utilement à Fagrir 
'Culture. 

Tels font les avantages que la paix 
'nous procure , & que l'Orateur ex- 
pofe de la manière la plus touchante* 
Mais de quelle utilité n'eût - elle pas 
: ^té auffi pour les gens de Lettres* 
cette paix glorieufe , fi elle nous eût 
valu beaucoup de Harangues fembla- 
blés à celle-ci f Si , en rendant le 
f calme à l'Europe , Louis fait revi- 
vre parmi nous ces tems heureux à 
^tranquillité qui fignalerent le règne 
«fi'Augufte; M. le Beau, en célébrant 
*:e grand événement , ramené aufli cette 
ipureté de-langae&j^oe fiile >nQwbw&* 
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<fcette belle latihité qui eara&érifent ce 
beau fiécle. Heureux les jeunes élèves 
qui ont l'avantage d'être formés pat 
un fi grand maître , & qui font à por- 
tée de puifer dans leur fource les vrais 
principes de l'éloquence ! Les Romains 
alloient autrefois à Athene , pour con- 
verfer avec les Sçavans de cette Ville 
Fameufe , pour fe perfeétionner dans lt 
Langue de ces Grands Hommes , pour 
profiter , pour ainfi dire , des débris 
d'Efchine & de Démbflhéne. Quicon- 
que aujourd'hui vouckvok aufli recueil- 
lir les reftes de Cicéron & de Tite- 
Xàve , powroit de *tnênae s'adrefler au 
Collège des Graflîns. 

* On eft fans doute étonné que je 
'n'aye encore rien dit de la Traduftion 
de ces deux Difcours. L'ufage veut 
qu'on en parle , mais c'eft un abus; 
& je comparerois volontiers les Tra- 
duirions, quelles qu'elles foient, aux 
lunettes dont fe fervent certaines gens>, 
pour lire avec plus de facilité. Saut 
celles, il eft vrai , ils n'appercevroiertt 
!point les objets , ou ils ne les verroieift 
'que confùfément ; mais pour cela dira- 
it-on gu'ilfoudrok gu'ils .farlafleûtaufi 
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de leurs lunettes , s'ils reiidoient comp* 
te d'un ouvrage qu'ils n'auroient pu 
lire fans leur fecours ? 

Quoique je ne nfte fois pas fervi At 
cette Tradu&ion pour entendre les Ha- 
rangues de M. le Beau, j'avouerai ce- 
pendant que je l'ai lue avec plaifir Elle a 
été faite par M. Maflbn, Tréforier de 
France, & Ton y apperçoit un homme 
quipoflede tous les tréforsde laLanr 
gue Françoife. 

ARTICLE XIX, 

Tom Jones 
ou l'Enfant prouve'» 

Par M. Fielding. 

Traduit de l'Anglots 
Par M. de la Place* 

VO î c i encore une Tradutfjon; 
L'ouvrage dans l'original peut être 
bon ; mais le verre au travers duquel 
on nous le montre , eft plein de taches, 
U fi'y a là-deflus qu'une voix } & tau? 
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ïe monde convient que ce Roman n'eft 

pas écrie dans toute la pureté de notre 

Langue. Le ftile en eft inégal , les e#- 

prenions mal choifics , & quelquefois 

tnênie affez ignobles. On y trouve de 

fréquentes répétitions de mots, de 

mauvaifes confirmions de phrafes, & 

des termes que ne font point François. 

Voilà pour le Tradudeur. Venons à 

l'ouvrage. 

Son but dl d'infpirer l'amour de la 
vertu. Tout ce qui a' pour objet une 
entreprife fi louable , ne peut man-* 
quer de nous toucher vivement. Non, 
la vertu n'eft pas dans un fi grand dif- 
crédit qu'on veut quelquefois nous le 
perfuader. Si elle ne régie pas toujours 
les actions de la plupart des hommes > 
elle conferve du moins encore un fecret 
pouvoir fur les cœurs. Ceux mêmes 
qui, dans la pratique, s'éloignent le plus 
de fes principes, ne peuvent fe refufer à 
Pattrak vainqueur de fes charmes, lorf- 
qu'elle les fait briller à leurs yeux. J'a- 
voue que Timpreffion n'en eu fouvent 
que momentanée, & que dans l'admira- 
tion qu'elle inlpire, on ne forme prefque 
jamais que de vains defirs de la polTéder} 
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de jouir de fes avantages,fans vouloir le) 
mériter par d'illuftres efforts. Mais quoi- 
que ce goût naturel ne nous rende pas 
toujours vertueux , rien n'eft plus utile 
cependant que de l'entretenir, que de 
l'augmenter dans les cœurs. Ce germe 
précieux n'y fera pas toujours oifif> 
& tôt ou tard il y produira les fruits 
les plus heureux & les plus abondans. 

Nous ne pouvons donc témoigner 
trop de reconnoiffance à ces hommes 
généreux, qui s'empreffent d'établir le 
bonheur de la fociété , en étendant 
l'empire de la vertu qui en eft la baie. 
Applaudirons à un- travail qui change 
nos amufemens mêmes en d'utiles le- 
vons, & qui , par le fecours d'une fîâioa. 
•ïngénieufe, convertit les préceptes^ 
images , & la morale en plaifirs. 

Si nous n'allions chercher dans les 
pays qui nous environnent , que de. 
femblables écrits , la France ne feroit 
pas inondée de tant de Livres perni- 
cieux , où Ton enfeigne l'impiété par 
principes , & où Ton fe fait un fyftêmft 
de manquer de Religion* Il eft vrai 
que tous ceux que la connoiflance des 
Langues met en état de rendre dan* 
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la nôtre les productions de nos voi- 
fïns , ne s'exercent pas fur des ouvra- 
ges de cette nature. Il y a parmi nous 
d'induftrieufes Abeilles , qui ne le ré- 
pandent dans des terres étrangères , que 
pour venir enfuite nous enrichir des 
lues précieux qu'on y recueille. Elles 
fuyent les plantes empoifonnées avec 
autant de précaution , qu'elles s'atta- 
chent avec ardeur aux plus falutaires ; 
& loin de nuire aux fleurs fur lefquet 
les elles fe repofent , elles ne font au 
contraire que les rendre fouvent plus 
brillantes. Tantôt elles s'y infirment 
avec adreffe , & en développent les bou- 
tons qui ne font point encore tout-à-fait 
épanouis. Tantôt elles voltigent autour 
d elles avec légèreté f & en écartent 
une foule d'Atomes étrangers qui en 
terniroient les couleurs. D'autres fois , 
elles en font fortkr mille petits infeéles 
<jui en rendroient l'éclat moins durable. 
Et d'autrefois enfin , elles en détachent 
les feuilles les moins faines qui pour- 
raient corrompre toute la fleur. Avec 
•quel plaifir ne les voyons-nous point re- 
venir enfuite chargées du miel déli- 
* «cieux qu'elles ont préparé à notre goixtt 
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te quel avantage ne retirons-nous p*S 

de leur travail f 

Si l'Angleterre riiérité que nous lui 
faffions hommage de quantité d'excel- 
lens écrits que nous avons en notre 
Langue, M. delà Place doit partager 
notre reconnoiflance avec les autres 
Traducteurs qui nous les ont procurés/. 
Non content d'avoir déjà enrichi la 
Littérature Françoife de ce que le 
Théâtre d'Angleterre a de plus beau * 
il a encore voulu nous faire, part d'un 
nouveau Roman Anglois , qu'on peut 
regarder comme une leçon continuelle 

. de niorale ipour les jeunes gens# Tom 
Jones en eft le Héros. Cet enfant , dont 
on ignora long-tems l'origine , tomba 
heureufement entre les mains d'un Sei- 
gneur i dont l'humanité > la prudence 
& la Religion font proprement le ca- 
ractère. Celui-ci fe nommoit Altrorthy. 

Cétoit un homme riche, veuf & fans 
enfans. Il prit foin du petit Jones, 
comme s'il eût été fon propre fils. Il 
remarqua bientôt en lui toutes les qua- 
lités extérieures qui rendent un jeune 
homme aimable , avec un fond excel- 
lent qui pouvoit en faire dans la fuite 
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tan très-honnête homme. Tom Jones 
avoit auffi fes défauts : il étoit bouil- 
lant, empofté , téméraire , & peut-être 
un peu trop porté à la tendrefle. Son 
proteÔeur n'en fut point épouvanté ; 
& il efpéra que les principes de vertu 
qu'il appercevoit en lui , prendroient 
enfin le deffus dans Ton cœur. Alvor- 
thy avoit une fœur appellée MijfBri* 
gïtte 9 & cette fœur avoit un fils nom- 
mé BlîffiU Celui-ci étoit à peu près dit 
même âge que Tom Jones ; ils eutent 
l'un & l'autre les mêmes Maîtres, & 
ils reçurent enfemble la même éduca- 
tion. Ils étoient tous deux d'un ca- 
ractère bien différent : le neveu d'Aï- 
flrorthy étoit plus doux , plus tran* 
quille , plus fouple que fon compa- 
gnon ; mais il étoit fourbe , haut ? fier » 
intéreffé , traître & vindicatif. Il *s e- 
toit concilié l'amitié de fes deux 
Gouverneurs , tandis que l'autre , par 
fon trop de vivacité , fon indocilité 
même , s'en étoit fait des ennemis ir- 
réconciliables. Bliffil fe joignit à eux 
pour le persécuter ; & ils cherchèrent 
toutes les occafions de le perdre dans 
l'efprk d ? Alwortby. Ils n'y réuffirent 
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pas d'abord ; mais quelques fautes 
échappées à Tom Jones lui furent re« 
préfentées fous des couleurs fi odieu* 
les , qu'elles détruifîrent infenfiblemenc 
dans fon cœur , toute la tendrefle qui 
avoit long-tems combattu en faveur de 
cet enfant adoptif. 

Il faut convenir que Jones prétoit 
beaucoup à la malice de fes ennemis ; 
& il avoit fur fon compte plufieurs ac- 
tions qu'on pouvôit prendre en très- 
mauvaife part. Ses amours avec la fille 
d'un Garde - ChafTe avoient éclatté ; 
mais fi elles contribuèrent d'abord à 
indifpofer contre lui fon bienfaiteur, 
il en eut d'autres bientôt qui mirent 
£nfin le comble à fa difgrace. 

Voici le commencement d'une avan« 
ture qui ne finira qu'avec le Roman. 
Tout ce qui précède ne contient prêt 

5ue rien d'intéreffant ; & l'hiitoire de 
'ora Jones à qui on donne le fouet 
jufqu'au fang pour lui faire avouer ce 
qu'il ne veut pas dire , pourroit tout au 
plus piquer la curiofite des petits éco- 
tiers , & £e faire lire dans les Collèges. 
On fent bien que l'Auteur a lu le Ko* 
juaa de Gilbla? ; il y a d'autres çndroift 



fur la Littérature Moierntl $}f 

Î" ui prouvent qu'il a auffi lu celui de 
)om-quichotte. 
Mais je reviens au Héros de cette 
Hiftoire. Torn Jones > comme je l'aï 
déjà dit , avoit. le cœuc tendre ; il eût: 
le fecret auffi d'attendrir celui de la fille 
unique d'un Gentilhomme fort riche > 
& de la rendre extrêmement amou* 
reufe de lui* Sophie , c'eft le nom de 
cette Demoifelle , avoit de grandes 
obligations à fon amant ; il avoit cou- 
ru rifque de fe noyer pour fon fer- 
vice y il s'étoit cafle un bras pour la 
garantir d'une chute de cheval , il 
s'étoit jatte dans l'eau pour lui cou* 
ferver la vie ; il étoit d'ailleurs beau 9 
bien fait , aimable ; que de raifons pour 
être aimé ! fur tout lorfque mille quali- 
tés brillantes & folides fembloient au* 
torifer cet amour. Cependant fa naif- 
fance équivoque n'étoit point ignorée 
de Sophie ; cette tendre amante fen* 
toit parfaitement combien elle trouve- 
roit d'obftacles à fa tendrefle de la part 
de fa famille ; & elle fe dit là-deflus 
tout ce qui auroit pu éteindre fa flam- 
me , fi elle ne s'en fut pas apperçûe un 
peu trop tard. Mais d'un autre côt< 
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elle n'oublia pas ce que fa paffion porjh 
voit lui fuggerer de favorable à Ces in- 
térêts , ni combien Jones étoit digne 
de porter le titre de Ton amant & mé? 
«toit même de devenir Ton époux. 

Quoi donc pour relever à ce rang glorieux 
Dois- je m'inquiéter du nom de &s ayeux. î 
Quand on a les vertus que Jones bit paraître,' 
On eft du fang des Dieux , ou digne au moins 
d'en être. 

Les deux amans s'aimoient donc de 
bonne foi; mais ils n'ofoient efpérer 
d'être beureux. M. Wcjlcrn , père de 
Sophie , étoit un homme dont il n'y 
avoit pas grande complaifance à at- 
tendre , & on ne pou voit guère fe flat- 
ter qu'il confentiroit jamais à leur ma- 
riage. La pipe , la bouteille » la chafle 
faifoiçnt les feules délices de ce Gen- 
tilhomme campagnard ; les préjugés, 
le caprice , lobltination , la violence 
lui tenoient Heu de toute raifon. 

La mère de Sophie étoit morte , & 
•Weftern avoit une fœur à qui il avoit 
confié l'éducation de fa fille. Cette Da- 
v meitoit dans des principes bien con- 
traires à nos jeunes amans au fujet du 

mariage; 
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fcetarïage ; & elle auroit cru fa nièce des* 
honorée , fi elle eût pris un époux d'un 
rang & d'une coadition inférieure à la 
fienne ; aufli jetta-t-elle les yeux fur 
Bliffil, pour en faire l'époux de Sophie. 
Weftern eût fort fouhaité ce mariage» 
mais il n'étoit point du tout du goût 
de fa fille. Elle s'en déclara ouverte- 
ment , lorfqu'elle apprit qu'on la defti- 
noit à un autre , & que l'on prenoic 
même déjà les arrangemens néceflàires 
pour l'unir avec Bliffil. Elle ne crai- 
gnit plus de faire connoître ce qu'elle 
avoit tenu fecret jufqu'alors , fa paflîon 
pour Tom Jones. On imagine aifé- 
ment qu'elle fut la furprife & l'indi- 
gnation de Weftern & de fa fœur; 
mais après bien des reproches & des 
menaces , il fut conclu que le mariage 
fe feroit de gré ou de force. On eflaya 
d'abord de mettre mal l'amant de So- 
phie dans l'efprit de fon bienfaiteur. 
On fit entendre à M. Alworthy que 
Tom Jones avoit profité des entrées 
libres qu'il avoit chez M. Weftern » 
pour féduire fa fille , & on ne manqua 
pas de lui demander juftice de cet at- 
tentat. Les ennemis de Tom Jones fai~ 
Tvmc IL , E 
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firent cette occafion de le perdre ; o* 
rappella quelques autres fautes de cette 
nature , auxquelles on donna les cou- 
leurs les plus odieufes ; enfin les accu* 
fations devinrent fi graves , qu'elles 
obligèrent , quoique bien malgré lui , 
M. Alworthy , à le renvoyer de fon 
Château. Le départ de cet amant chéri 
fut un coup de foudre pour la tendre 
Sophie ; mais elle n'en devint que plus 
déterminée à refufer le parti qu'on lui 
propofoit. Elle réfolut de fe fauver 
elle-même de la maifon paternelle , 
plutôt que de confentir à époufer Blif- 
fit ; ce jeune homme qui avoir été le 
plus ardent perfécuteur de fon amant , 
u'étoit plus qu'un monftr e à fes yeux. 
JEIle ne penfa donc qu'à exécuter le 
deffein qu'elle.avoit formé de s'enfuir. 
Tous les arrangemens néceffàîrei fo- 
rent pris avec tant de précaution , que 
Sophie évita tous les dangers , 8c fe 
rendit à Londres chez une parente qui 
la reçût avec de grandes marques d a- 
mitié. Cette Ville fut auffi le théâtre 
qîx brilla le Héros de ce Roman ; mais 
Jones & Sophie n'y arrivèrent qu'après 
pkn des avantures d'Hôtellerie fias? te 
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goût de celles qu'on trouve dans l'His- 
toire de Dom Quichotte. C'eft dans 
ce voyage que Tom Jones fait la ren* 
contre d'une efpéce de Sancho-Pança 
qu'il prend à Ton fervice. C'eft un Bar- 
bier , mauvais plaifant, que l'Auteur a 
introduit dans fon ouvrage pour l'é- 
gayer fans doute , mais qui ne fe fait 
remarquer que par un jargon aflez en- 
nuyeux , des reparties le plus fouvent 
fort plattes , & de prétendues faillies qui 
me paroiflent très froides. C'eft un 
homme qui cite du Latin à tout pro- 
pos ; ce font-là fes Proverbes* Quelle 
différence entre lui & Sancho-Pança l 
Celui-ci avoit véritablement de l'ef- 
prit & du bon fens , au lieu que le Bar» 
bier n'a qu'un peu de mémoire * de lé 
talent méférable de faire une mauvaife 
application de quelques vers Latins à 
tout ce qu'on lui dit. La première coin- 
yerfation qu'il eût avec Tom Jones 
avant qu'il s'engageât à le fervir , eft la 
plus réjouiffante ; on jugera des autres 
par ce que je vais rapporter de celle-ci. 
•» Jones s'appercevant que le Barbier 
*> ne finiflbit pas de lui favoner la face i 
* le pria enfin de vouloir bien fe dé^ 

Pij 
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•.pêcher ; à quoi l'autre répondit grà- 
»• vement ifefiina lente. C'eft Un adage 
» que j'ai appris long-tems avant que 
»» d'avoir touché le rafoir. I/ami > re- 
m pliqua Jones , j'apperçois que vous 
» êtes fçavanç. Pauvre fçavant ! dit le 
m Barbier , noft omnia fojjumus omnes. 
« Encore ? dit Jones , je crois parbleu 
» qu'il récite des Vers ? Pardon nez- 
» moi > Monfieur , non tanto me dignor 
h honore. Et procédant à Ton opération, 
» Monfieur., ajouta-t-il , depuis que je 
» me mêkç de la Barberie , je n'ai pu 
" m trouver^que deux raifons qui la jufti- 
» fiaffent ; l'une l'envie d'avoir de la 
m barbe ; l'autre , celle d'en être débar- 
» raffé. Je conjefture , mon cher Mon- 

* fleur* que l'un de ces motifs vous a 
» engagé à en tater , il n'y a pas encore 
j» longtems , pour la première fois. Sur 
m ma parole vous avez fort bien réuffi. 
•» On peut dire de yojre barbe, qu'elle 
i» eft tpndenti gravior. Squhaitez-you$ 
» que je rafe les temples. .... Ciel \ 
» me trompai- je f je crois voir hiatus 
» in manufcriptif. On m'a dit que yous 
» pliiez à la guerre j mais je n*y vois 

* point d'apparçnçe. Pourquoi donc | 



Jur la Littérature Moderne. 34 * 
» lui dit Jori^Si Mais, répondit le Bar- 
9» bier ; c'cft que je vous crois trop fa- 
» ge , pour porter là une têre fêlée. 
» J'aimerois autant porter du charbon 
a» à Newcaftle. Par ma for , s'écria Jo- 
» nés y Tu m'as l'air d'être un maître 
» original. Je t'aime de cette humeur; 
99 Viens boire un coup avec moi après 
» dîner , je ferai charmé de te connoître 
m mieux. 

Tel «toit le perfortnage que notre 
Héros trouva dans fa route y qu'il prit 
à fon fervice , & qui fut arfocié à fes 
avantures, comme Sancho-Pança, à s 
celles de Dom-Guichotte. Après plu- 
fieurs événemens de voyage qui for- 
ment comme autant de petits épifodes 
de cette Hiftoire , ils arrivèrent l'un & 
l'autre à Londres , prefqu'en même- 1 
temps que Sophie. C'eft là que le* 
belles qualités, les vertus de Torrt Jo^ r 
nés lui gagnèrent l'amitié & l'affeétion 
des honnêtes gens,& que fa figure aima- 
ble lui fit faire plus d'une conquête. Laf 
parente de Sophie fut une des pre- 
mières qui en devint amoùreufè. Son 
plus grand foin fut de cacher à fa c6u^ 
jfine fon intrigue , & de biffer ignorer 

Piij 
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a Tom Jones que Sophie demeuroifi 
avec elle. Le h?zard rendit fes précau* 
tions inutiles, & Tom Jones retrouva 
fpn Amaate; mais l'arrivée de Wef- 
tera , oui avoit enfin découvert le lieu 
où fa fille s'étoit retirée j la préfence 
d'Alworthy & de Bliffil que Weftera 
avoit fait venir à Londres pour termi- 
ner le mariage projette ; les foins de la 
Parente de Sophie qui vouloit en hâ- 
ter la conclufioa* pour fe conferver 
un Amant dont elle étoit paflioanée; 
quelques intrigues particulières qui 
popy oient faire tord à la réputation de 
tXom Jone$ ; les violences du père de 
Sophie pour obliger fa fille à prendre 
Fépoux qu'pn lui deflinoit; que d'ob- 
flacles qui s'pppofQient au bonheur 
d'un Anwnt , que fa Maîtreife elle-mê- 
çie avoit des raifoos de regarder coal- 
isa un volage- & un infidèle. Mais il 
<toit encore plus odieux à M. Alvor- 
thy. Jones avoit eu le malheur de tuer 
un homme; il étoit aftuellement dans 
les Prifons de Londres , & fon affaire 
flevenoit chaque jour plus mauvaife , 
par les foins du perfide Bliffil , qui fu« 
tornoit fecretement des témoins con-. 
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lui. Mais, enfin fon infortuie étoit 
à fon comble , & fçs difgraces finirent 
dans le temps qu'il s'y attendent le 
moins. Un de fes ennemis à l'arci-? 
(pie de la mort rendit juftice à fon in- 
nocence fur les aceufations faufies 
qu'on avoit autrefois intentées contre 
lui ; d'autres perfonnes touchées de fes 
vertus & de fes dualités . eftimables , 
prirent vivemem fa défenfe ; les perfi- 
dies de Bliffil furent découvertes , Se 
Sophie fut enfin convaincue > qu'elle 
avoit toujours occupé la première pla* 
ce dans le coeur de fon Amant» Des 
accidens imprévus firent connoître en 
même-temps que la nature avoit agi 
dans le cœurd'Ahrorthy, en lui infpi* 
rant l'amour le plus tendre pour Tom 
Jones, lorfqu'ille vit pour la première 
fois. Il étoit fils deMif-brigitte fa fœur > 
qui Tavoiteû d'un Seigneur qu'elle de- 
voit époufer , mais qui mourut avant 
le tems marqué pour leur Mariage. 
Tout cela fut reconnu d'une manière \ 
ne laiffer aucun doute dans les efprits. 
Quelle joye pour Alvbrthy , pour Jo- 
nes , pour Sophie ! Rien ne retarda plus* 
l'union de ces Amans ; Se l'infâme Bli£- 

Piv 
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& reçût avec fes complices > la jufle pu- 2 
nition de fes crimes. 
' Tel eft le fond de ce Roman , donc 
le but eft de montrer les dangers où Tim- 
pradence peut conduire quelquefois les 
hommes les plus vertueux. La vertu 
paroît ici fous toutes les formes qui 
peuvent la faire aimer. Dans Alwor- 
thy , on la voit toujours confiante & 
inébranlable ; fufceptible peut-être de 
quelques furprifes , mais incapable du 
moindre travers. Si elle fouffre de lé- 

féres éclipfes dans la conduite de Tom 
ones & de Sophie , c'eft pour donnet 
lieu à des remords qui la vengent. Le 
crime en contrafte avec elle n'en de- 
vient que plus méprifable. II eft peine 
dans cette Hiftoire fous les couleurs les 
plus odieufes ; la profpérité qui le fuie 
n'y eft que paffagére : la honte , l'infa- 
mie, les difgraces y marchent toujours 
à fa fuite. 

Ceft la variété des événemens , la 
fihefle des portraits, les délicateffes de 
l'amour , Tanalyfe de nos fentimens Se 
les peintures brillantes de nos mœurs , 
qui rendent la plupart de nos bons Ro- 
mans fi intérettans. L'on n'apperçoit ici 
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jprèfque rien de toutes ces chofes là.» 
& cependant on lit cet Ouvrage avec 
beaucoup de plaifir. C'eft qu'il y régne 
partout une fimplicité & un naturel qur 
attachent, & qui lui donnent l'air d'une 
Hiftoire véritable plutôt que d'un Ro-. 
man. On y peint l'homme, plutôt que» 
le grand Seigneur ; 6c il ne faut être ni 
Prince , ni Duc , ni Marquis , pour fe« 
reconnoître aux tableaux qu'on y fait 
de nos pallions, de nos vertus & de 
nos vices. On y raconte des avantures 
de voyages 9 que tout le monde peut 
rencontrer également;ce n'eft point dans 
des Châteaux fuperbes, dans des Pa-' 
his magnifiques que fe paffent tous ces 
événemens ; des Maifons particulières , 
de fimples Hôtelleries , font le Théâ- 
tre de la plupart des feenes épifodiq*es 
qui forment cette Hiftoire. Pour peu 
qu'on ait voyagé , fur-toat dans les* 
Voitures publiques , on n'eft pas éloi- 
gné d'ajouter foi à toutes ces avantu^ 
res : il n'eft perfonne qui ne puifleea: 
avoir eu de femblables^i Elles font ex- 
trêmement fréquentes , principalement, 
fur les grandes routes ; & l'on eft char- 
mé de voir dans ua Livre des chofes* 

Pv 
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toutes pareilles à celles dont on a éc^ 

foi- même témoitu 

Sans fortir de Penceinte de Paris on 
pçurroit auflï trouver à chaque pas mil" 
k fujets de Romans » & le Faubourg S. 
Marceau en foumiroit peut-être autant 
que le Quartier Saint Honoré ; mais on 
à un goac .décidé pour le brillant , & ce 
a'eft q^e parmi la plus haute nobleflèj! 
ouob va puifer des Mémoires , qui vrai- 
semblablement ne doivent pas amufer 
beaucoup les 'gens d'un rang inférieur; 
Ce font les mœurs des Grands qu'on 
veut . nous peindre ; & ceux qui 
prennent ce foin font ordinairement fi 
petits , ils ont fi peu de connoiflance de 
ce qui fe pratique dans des Maifons où il 
se font jamais entrés» decequis'ob- 
ferve parmi des perfonnes qu'ils n'ont 
jamais été à portée de connoître , de ce 
qui fe paffe dans des cœurs fi différens 
4* leur , qu'on peut dire que de parei/s 
écrits donnent aux Grands qui les li* 
fent , une idée véritable de rinfuffifan- 
ce de l'Ecrivain, & au Peuple, une 
fauffeidcede la grandeur. 

On a obligation à M. de la Place d'a- 
voir retranché fort à propos de. L'Hif- 
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foire de Tom Jones , plufieurs endroits 
<jui en euffent rendu la le&ure languit- 
Tante & erinuyeùfe. Bien des gens 
Touhaitcroient auflï qu'il eût donrié 
un air un peu plus François au refte 
de FouVrage. Ils prétendent que la 
Icènè où Ton repréfefite des Gentils* 
Hommes qui fe battent à coups de 
jpoingts , Se qui fefôrit d'énormes meur* 
triflures , eft un fpe&acle révoltant à 
nosyeux , & que la fupériorité dans ces 
fortes de combats , né donne pas une ' 
grande idée du vainqueur. Mais mal- 
gré ce défaut & d'autres efteore de cette 
nature , ce Roman attache & inténefle; 
pourquoi cela? J'fen ai . apporté une 
iraifoft y &j*en ai infirmé une autre au 
Jcommencértient de cet extrait : c'eft ce 
goût , cette eftime naturelle que noué 
iavons pour la vertu. Nous fentons 
qu'elle eft faîte pournous rendre hèu- 
teijx , & rien ne nous fatisfait tant que 
Pefpécfe de bonheur qu'elle nous procu- 
ré. Ortoutes le? fcènes principales de 
V Enfant Trouvé nous font fentir cette 
joye délicieufe , ce pfeHîr charmant 
£Poà refaite le plus partait bonheur. Ce 
que la rectmnoiffance 9 de plus vif , 

Pvj 
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que l'humanité a de plus généreux , ce 

Sue l'amitié à de plus tendre , ce que le 
éfîntéreifement a de plus noble , ce que 
la candeur , la fermeté , le courage ont 
de plus touchant , de plus admirable , 
déplus héroïque, voila ce qui relève 9 
ce qui anime les fituations , les images 
ui font répandues dans tout le cours 
e cet Ouvrage. On fe livre avec joye 
aux douces impreffions qu'elles font 
mitre ; nul remord ne les fuit ; c'eft 
pour la vertu feule qu on s'intéreflè. 
On trouve dans cette Hiftoire des 
traits de Morale , qui font bien dignes 
d'un Philofophe vertueux , & qui mar- 
quent quel' A uteurconnoît parfaitement 
le cœur de l'homme. J'en rapporterai 
quelques-uns qui feront connoître en 
même-temps le ftyle du Traduâeur. 
» Rien ne pénétre plus vivement le 
» cœur humain , que l'ingratitude de 
? ceux en faveur defquels nous nous 
» fommes rendus coupables. Lorfqu'en 
» faifant le bien nous trouvons des in-» 
p grats , le feul plaifir de l'avoir fait 
» nous offre du moins une confolacion; 
p jnais comment fe confoler des pro^ 
» cédés infulcans d'un ami, lorlque 
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► notre cœur nous reproché fans cçfle 
» de nous être rendus criminels , pour 
p un fujet qui n'en étôit pas digne. 
» Que les Grands font trompés, s'ils 
7* croyent s être approprié à eux feuls> 
» tout ce qui eft du reffort de l'ambi- 
» tion & de la vanité ! Ces nobles qua- 
9 lités fleuriffent tout autant dans une 
» Eglife , ou dans un cercle de Villa- 
» ge , que dans les Affemblées les plus 
« iliuftres. Plus d'une chétive Sacriftie 
*> a vu concerter des projets, & mou- 

* voir des reflbrts politiques -, . dignes 
P d'étonner un Conclave. Les femr 
v mes du bas étage ne le cèdent, pas 
» plus aux hommes , & ne font pas 
j* moins exfertts dans les rufes & les 
» intrigues proportionnées à leur état> 
,».que leurs fupérieures , foit par la qua- 
.» lité ou par la fortune. La plus paur 
w vre petite Ville a fes prudes , fes co- 

* quettes , fes jâloufies , fes modes * 
» (es lorgneries , fes rivalités , fes trah- 
it calferies , fes fcandales. Puiflans du 
» fiécle! Laiffez. tomber un œil moins 
p dédaigneux fur la prétendue igno- 
•» rance de vos inférietfrs ; & vous > vulr 
m guaire , refpe&ez plus les vices de vos 
» Maîtrest 
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Je ne puis mieux finir cet article que 

Sar le difcours que M. Alworthy ad- 
refle à fon Neveu Tom Jones , lors- 
que celui-ci revenu de fes égaremens , 
en témoignoit à Ton Oncle Ta douleur 
ia plus vive* 

» Sou venez- vous , mon cher enfant i 
*w pour votre confolation , que la dit 

* férence eft grande entre les faute* 
•» que' trop de candeur fait dégénérer 
*» en imprudences » & celles qui procé- 
» dent uniquement d'un cœur faux Se 
«gâté. Les premières peut-être font 
> fouvent plus capables de conduire un 
" homme à fa perte ; mais s'il rentre en 

* lui-même , fon caraétére fe changera 
«totalement en bien. Le monde, non 
•» pas d'abord , mais infenfiblement > 
» lui rendra Ton eftime ; & il eft tou-i 
» jours doux de réfléchir fur les dan- 
» gers auxquels nous fommes échap- 
m pés. Mais pour un fourbe, mais pour 
» un lâche , mais pour un infâme , 3 
»n'eft plus de retour. Les taches qui 

* l'aviliflènt font éternelles; le temps 
» ne peut jamais les effacer. La jufte 
» cenfure du genre humain pourfuit le 

* coupable, le mépris public Fécrafe^ 
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£» & fi la honte le force enfin de s'enter- 
» rer dans la retraite , les regrets , les ror 
9* mords , les craintes l'y pourfuivenr. 
m Plus foible qu'un enfant timide , feul 
a» dans fon lit au milieu de la nuit , le 
9» fommeil fuit loin de fes yeux > le 
» moindre bruit ajoute à fes allarmeu 
m Sur d'être bai de tous , il fe défie de 
m tout , il dételle tout , il craint tout 
» & n'efpere rien. L'inftant même quj 
» doit mettre fin à fon fupplice , ce 
m dernier inftant auquel un homme au 
» comble du malheur afpire , n'offre à 
» fes yeux que des fuites horribles » fie 
m lui rend l'avenir encore plu* redouta-: 
90 ble que le préfent. 

ART I CLE XL 

Démonstration 
Du Principe de l'Harmonie; 

Par M. Rameau. 

IL femMe que depuis deux fîécles 
la France foit en drçit d'envahir 
toutes les richeffes de l'Italie. Lea 
Lettres nous font venues de ce tendus 
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•fertile , elles ont fruftifié dans notre 

•climat , de elles ont même porté en 

France des fruits, fi on ofe le dire, 

mieux nourris , plus murs , plus fuc- 

culens. 

Les beaux Arts ont efluyé dans leur 
tems une femblable tranfmigration. La 
Peinture , la Sculpture , l' Architeéhine 
font venues embellir le règne de Louis 

XIV. 

• Au milieu de cette abondance , la 
parefle , le peu d'appHcation , ou peut- 
être l'amour propre nous rendoient 
fort fatisfaits des médiocres effets d'un 
Art aimable que nous ne connoiflîons 
guère. La Mufique , telle que nous 
Pavions , nous paroiflbit fort bonne : 
nous ^n avions une à nous feuls , & 
la vanité nous en faifoit un mérite. 
Envain le goût de l'Europe entière 
cqndamnoit hautement le nôtre ; en> 
vain les Etrangers inftruits rioient ea 
baillant de la froide exécution de nos 
Orcheftres ; nous t faifions fonner bien 
haut l'expreffion , la noblcffe , le beau 
fimvle de la. Mufique Françoife , la 
ièule capable de rendre les beautés de 
notre Langue* 
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Cette Langue cependant étoit de- 
venue la première Langue vivante , & 
notre Mufique la dernière de l'Europe* 
Elle étoit totalement ignorée > à peu 
près comme celle des Turcs, qui ne 
laifîe pas dans leurs Serrails de faire 
encore leurs délices. 
: M. Rameau né avec un génie brillant 
Se fécond , avec une ame ferme & philôr 
fophe , après avoir employé quarante 
ans de fa vie > à s'inftruire de toutes les 
parties de fon'Àrt, leva en 1733 l'jé* 
tendart de la révolte : il % ofa attaquer 
le préjugé le plus décidé de fa Nation : 
Xbn Opéra d'Hypolite parut ; Aéleurs > 
Directeurs, Munclens & une partie des 
Speôateurs prirent parti contre. Avec 
rOrcheftre feul M. nameau gagna la ba- 
taille ; le champ lui refla. Mais lès enne- 
mis 1 quoique vaincus , ne furent pas dé- 
* faits. Il a depuis remporté pl.ufîeurs vicr 
-toires complet tes en bataille rangée fans 
.compter les petits combats > les efear- 
jnouches particulières. Sa gloire eft au 
-plus haut degré où celle d'un homme 
vivant puiffe monter ; mais tousfesad- 
verfaires ne font pas détruits. Les pré- 
tendus gens de gouc crient quai tf\ 
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perdu en France » que le mauvais genre 

de Rameau ruine le Théâtre ; que les 

anciens fonds vont être anéantis ; que 

l'yvraye eft prête d'étouffer le bon 

grain. 

L'Europe admire Tes ouvrages , tout 
Paris y court en foule » quelques Mu» 
£ciens jaloux les décrient, quelques 
A&eurs même les deffervent , on les 
arrache tout vivans à l'avidité du Pu» 
Mie. On ignore quels feront enfin les 
derniers retraachemens de fes enne» 
mis. Il Vient de faire une dernière ac- 
tion d'éclat > contre laquelle il eft diffi- 
cile d'oppofer des efforts bien dange- 
reux. Depuis drx-fept ans il triomphe 
comme Artifte , l'Académie Royale 
des Sciences vient «de le couronner 
comme Philofophe. Sa Dhnonftration 
du principe de F Harmonie paroît avec 
le jugement de cette illuflre Compa- 
gnie j je me hâte d'annoncer cet ou- 
vrage profond» à l'Europe fçavante. 
J'aurai foin dans la fuite d'en donner le 
précis. Heureux, fi le courage avec 1èr 
quel je parlerai toujours des Honp- 
mes Illuftres de notre fiécle , fans égard 
pour la mode , peut faire connoître ait 



fut la Littérature Moderne: 3 y f 
Public jufqu'à quel point j'aime & j'ad- 
mire les grands talens & le vrai mé- 
rite* 

On eft étonné avec raifon , de ci 
que je n'ai point encore parlé dans ces 
Feuilles, dan Livre qui a fait beau- 
coup de bruit parmi nous , de YEfprit 
des Loix. Le nom feul de l'Auteur de- 
voit m'engager fans doute à donner 
plus promptement l'extrait de fon ou- 
vrage- Il eft vrai que j'en ai dit quel-*; 
que chofe autrefois dans le Voyage au 
féjour des Ombres. Mais je n'ai fait, 
pour ainfî dire , qu'effleurer la matière» 
Cette petite Brochure a été d'ailleurs 
ii mal imprimée , & l'on en a tiré fi peu 
d'exemplaires , qu'il me paroît à pro- 
pos de répéter dans ces Obfervations 
tout ce que j'ai déjà dit là-defïus , d'y 
ajouter de nouvelles réflexions , & de 
donner enfin une idée plus étendue de 
ce Livre à ceux qui ne font point à pot* 
tée de l'avoir aifément. 

Dans le Voyage dont je viens de 
parler , j'ai rendu compte aufli de plu* 
fleurs ouvrages intéreffans , & en parti- 
culier de quelques Tragédies qui font 
{orties depuis peu » des mains de noi 
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